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Dans ce second âge du christianisme, la gran- 
deur des mœurs publiques et la sublimité 
intellectuelle remplacent la vertu des mœurs 
privées et ln beauté morale évanççélique. Ce 



i ÉTUDES 
n'est plus l'Eglise militante, esclave, démocra- 
tique dans les cachots et dans le sang; c'est l'É- 
glise triomphante, libre, royale, a la tribune 
et sur la pourpre. Les docteurs succèdent aux 
martyrs : ceux-ci n'avoient eu que leur foi; 
ceux-là ont leur foi et leur génie. La partie 
choisie du monde païen, qui n'avoit cédé ni 
a la simplicité apostolique ni à l'autorité des 
bûchers, écoute, s'étonne , et bientôt se rend, 
en retrouvant dans la bouche des Pères les sys- 
tèmes des Sages plus clairement et plus éloquem- 
ment expliqués. 

Les hautes écoles chrétiennes ressembl oient 
aux écoles philosophiques; les chaires comptoieut 
une suite non interrompue de professeurs comme 
à Athènes. Rodon hérite de Tatien , et Maxime, 
successeur de Rodon, examine la question de 
l'origine du mal et de l'éternité de la matière '. 
Clément d'Alexandrie qui remplace Panthénus, 
s'étoit nourri des ouvrages dePlaton;ïlcite, dans 
ses Slromates , les maîtres sous lesquels il a voit 
étudié : un eu Grèce, un en Italie, deux en 
Orient: » Mon maître en Palestine, dit-il, étoit 
» une abeille qui , suçant les fleurs de la prairie 

1 notion... eruditus a Tatiano, libros quam plurimos 
et contra Marcionii b are uni scripsit. ( Euseb. , hist. , 
lib. v, cap. 13. J 
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■ apostolique et prophétique, déposoit dans 

■ l'esprit de ses auditeurs un doux et immortel 
» trésor. »' 

Dans sou Traité du vrai Gnostïque (celui qui 
connoit) , Clément fait le portrait du Sage même 
des philosophes : « Le gnostïque n'est plus sujet 
» aux passions; rien dans cette vie n'est fâcheux 
» pour lui: il a reçu la lumière inaccessible; il 
» ne fait pas sortir son corps volontairement de 
» la vie parce que Dieu le lui défend, mais il 
» retire son àme des passions Le gnostique 
» use de toutes les counoissances humaines 
■a C'est foi blesse de craindre la philosophie des 
» païens ; la foi qu'elle ébranleroit serait bien 
h fragile '. Le gnostïque se sert de la musique 
» pour régler les mœurs; il vit libre, ou, s'il 

■ est marié et s'il a des enfauts, il regarde sa 
» femme comme sa sœur, puisque cette femme 

1 Seipsum quidem à vitfl non educit : non est eiûm ci 
pcrmissum, sed anitnam abducit à mo tibu s et affection i- 
bus. (Clem. Alexand., Stromatum, lib. vi, p. 652 ; Lu- 
tetix Parisiorum, 1641. ) 

3 Sive judaicas, sive phïlosophorum discit script liras... 
communem facit veiitatem. ( Id. , ibid. , p. 941.) 

1 Multi autem, non secus ac pici-i larvat, timent 
grœcam philosophiam , dum verenlur ne eos abdncat. 
Veritas enîm est insuperabilis, dissolvitur autem falsa 
opinio ( Id. , p. 655. ) 
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» ne sera plus pour lui qu'une sœur, quanti 
» elle sera dans le ciel. Les sacrifices agréables 
» à Dieu sont les vertus et l'humilité avec la 
» science. » 

La renommée d'Origine étoit répandue dans 
tout le monde romain, elles polythéistes mêmes 
admiroient le docteur chrétien : étant un jour 
entré dans l'école de Plotiti , au moment où ce- 
lui-ci faisoit sa leçon, Plotin rougit, interrompit 
son discours, et ne le continua qu'à la sollicita- 
tion de son illustre auditeur, dont il fît un 
pompeux éloge en reprenant la parole '. 

Plotin , fondateur du néoplatonisme, n'en 
étoit pas l'inventeur; c'étoit Ammonius Saccas 
qui avoit enseigné mystérieusement sa doctrine 
à Plotin et à Origèue: Origène trahit le se- 
cret. 

Ces pères de l'Église, la plupart sortis des écoles 
philosophiques et nés de familles païennes, 
furent non - seulement des professeurs élo- 
quents , mais encore des hommes politiques : 
alors brillèrent ces évêques qui hravoient la 
puissance des empereurs et la brutalité des rois 
barbares. Alhanase livre ses combats contre 
les Ariens: cité au concile de Tyr, déposé a 
celui de Jérusalem, il est exilé à Trêves par 

1 Enscb., Ilist. eccles. , lib. vi, cap. 19. 
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Constantin. Il revient; les peuples accourent sur 
sou passage; SI rentre en triomphe dans sa ville 
épiacopale.Qualre-vint;t-dixévéqu(:sariens,aj'ant 
à leur têteEusehe de Nicomédie,le condamnent 
de nouveau à Antioche ; cent évéques orthodoxes 
le déclarent innocent dans Alexandrie : le pape 
Jules confirme cette sentence à Rome. Le prélat 
remonte sur son siège; il en est chassé par 
ordre de Constance, qui met à exécution les dé- 
crets ariens des conciles d'Arles et de Milan. 
Athanase célébrait une fête solennelle dans 
l'église de Saint -Théon à Alexandrie; comme 
il ebantoit le psaume du triomphe d'Israël sur 
Pharaon, le peuple répétant à la fin de cha- 
que verset : « La miséricorde du Seigneur est 
» éternelle, b des soldats enfoncent les portes : 
Je peuple fuit; Athanase reste à l'autel entouré 
des prêtres et des moines qui le dérobent à la per- 
quisition des soldats. Il se réfugie dans les lieux 
écartés de l'Egypte; les religieux qui lui donnent 
asile sont inquiétés : ce génie enthousiaste s'en- 
ibnceplus avantdansla soit tu de, comme un glaive 
ardent dans le fourreau. Un serviteur qui lui 
reste va chaque jour, au péril de sa vie, chercher 
la nourriture de son maître. Que fait Athanase 
parmi les sables? 11 écrit : les sépulcres des 
princes de Tunis , les puits où dorment les mo- 
mies des persécuteurs de Moïse, sont les biblio- 
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théques de ce seul vivant; c'est là qu'il trace les 
pages qui du fond du désert remuent les passions 
du monde. A la mort de Constance, Athanase 
réparait au milieu de son peuple; Julien le force 
à rentrer dans la Thébaide; il revient quand Ju- 
lien est passé. Valens le proscrit, et il se cache 
au tombeau de son père. Enfin il émerge une der- 
nière fois de l'ombre, et torrent calmé achève 
paisiblement sa course. Sur les quarante-six an- 
nées de l'épiscopat d'Athanase, vingt s'étoient 
écoulées dans l'exil. 

Grégoire de Kazianze, nommé évèque ortho- 
doxe de Constantinople dont il ne fut d'abord 
que le missionnaire , eut à soutenir les outrages 
des Ariens : Théodose, qui l'avoit intromséàmain 
armée, l'abandonna. Grégoire, obligé de s'arra- 
cher à l'église de sa création et de son amour, 
lui fit ces adieux pathétiques qui ont retenti 
jusqu'à nous. Il passa la fin de ses jours dans 
sa retraite de Cappadoce, chantant, car il étoit 
polite , l'inconstance des amitiés humaines, la 
fidélité du commerce de Dieu, et la beauté 
qui fait oublier toutes les autres, celle delà 
vertu. 

Basile, archevêque de Césarée, mérita le 
surnom de grand. Il donna des règles en Orient 
a la vie cénobitique. On a de lui plus de trais 
cent cinquante lettres, des homélies et un pa- 
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HISTORIQUES. 7 
négyrique des quarante martyrs. Cas ouvrages 
nous apprennent une infinité de choses ; ils 
sont écrits d'un grand style : saint Basile est 
peut-être, avec saint Ephrem, un des pères 
qui s'éloigne le plus du génie antique et se 
rapproche le plus du génie moderne. Il excelle 
dans les descriptions de la nature. Je ne citerai 
point, parce qu'elle est trop connue, ea lettre 
à Grégoire de Nazianze sur la solitude que lui, 
Basile, avoit choisie dans le Pont 1 : ses neuf 
homélies sur l'hexaemeron , ou l'œuvre de six 
jours, sont une espèce de cours d'histoire na- 
turelle; il les préchoit pendant le jeûne du 
carême, le matin et le soir, et, lorsqu'il repre- 
noitla parole, il renvoyoit ses auditeurs à ce 
qu'il avoit dit la veille. La physique de l'hexae- 
meron n'est pas bonne, mais les détails en sont 
charmants. L'orateur s'applique à Taire sortir 
de l'histoire des plantes et des animaux les 
instructions de la morale. Un jour, parlant des 
reptiles et des quadrupèdes , il passoit sous silence 
les oiseaux *; aussitôt la rustique assemblée de 

1 Voyez encore les nouveaux Mélanges historiques et 
littéraires de M. Villemain , p. 322 et suiv. Il en existe 
aussi déni autres traductions. 

3 Et sermo hujusmodi nobis cum avibus evolaverat. 
{ Saint Ambr. , Hcxaemeron , lib. t , p. 90, t. I , Pari- 
aiïi, 1566.) 
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lui indiquer son oubli par des signes. Le na- 
turaliste chrétien naïvement interrompu, re- 
connoît son tort; il change Je sujet et décrit 
l'instinct des oiseaux avec un bonheur ex- 
traordinaire : il tire même un enseignement 
religieux d'une erreur : selon lui , il est des 
oiseaux chastes qui se reproduisent sans s'unir : 
de la la-virginité de Marie 1 . 

Valens voulut contraindre Basile a embras- 
ser l'arianisme; il lui envoya Modeste, préfet 
d'Orient , avec ordre de l'effrayer par des 
menaces. Modeste s'étonna de la fermeté de 
Basile. «Apparemment, lui dit le saint, que 
» vous n'avez jamais rencontré d'évoqué. * Après 
sa mort, Basile fut en si grande renommée, 
qu'on cberchoit à l'imiter jusque dans ses dé- 
fauts : on affeetoit sa pâleur , sa barbe , sa dé- 
marche, sa lenteur à parler, car il étoit pensif et 
recueilli. On s'habilloit comme lui, on se cou- 
choit comme lui; on se nourrissoit des choses 
dont il aimoit à se nourrir. Cet évêque universel 
a fondé les premiers hôpitaux de l'Asie. 

Flavien et Jean Chrysostome lurent encore 

' Jmpû&sibile putatiu' in Dei matre quod in vulturibu* 
possïbile non negatur. Avis sine masculo parit , et nullus 
rcrfellit : et quia virgo Maria pcpeiit pudori cjus qii*ï- 
tionem TaciuDt. (Td. Ib., lib. v, cap. 20. p. 97. ) 
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plus mêlés que Basile a ta politique. Dans In 
sédition d'Aniioehe, Chrysostome, alors simple 
prêtre, sema des consola lions par ses discours, 
et Flavien , malgré son grand àgc,'se rendit 
à Constantin opie. Arrivé au palais de l'em- 
pereur, introduit dans les appartements , il se 
tint debout sans parler, baissant la tête, se ca- 
chant le visage comme s'il eût été seul coupable 
du crime de son peuple. Théodose s'approcha 
de lui et lui représenta l'ingratitude des Antio- 
chiens. Alors feveque fondant en larmes : «Vous 
» pouvez en cette occasion orner votre tête d'un 
» diadème plus brillant que celui que vous por- 
» tez. On a renversé vos statues; éleve^en de 
» plus précieuses dans le cœur de vos sujets. 

h Quelle gloire pour vous quand un jour on 
a dira : une grande ville étoit coupable ; gouver- 
» neurs et juges épouvantés n'osoient ouvrir la 
» bouche; un vieillard s'est montré , il a touché 
» le prince ! Je ne viens pas seulement de la part 
» du peuple ; je viens de la part de Dieu vous dé- 
n clarer que si vous remettez aux hommes leurs 
m fautes , votre père céleste yous remettra vos pé- 
» chés. D'autres vous apportent de l'or, de l'ar- 
n gent, des présents; moi je ne vous oft're que 
* les saintes lois , vous exhortant à imiter notre 
» maître; ce maître nous comble de ses biens 
» quoique nous l'offensions tous les jours. Ke 
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m trompez pas mes espérances : si vous par- 
ti donnez à notre ville , j'y retournerai plein de 
» joie; si vous la condamnez, je n'y rentrerai 
» jamais. » 

En entendant ce discours, Théodose s'écria : 
■ Serions-nous implacables envers les hommes , 
» nous qui ne sommes que des hommes, lorsque 
» le maître des hommes a prié sur la croix pour 
» ses bourreaux? '» Le christianisme étoit à la 
fois un principe et un modèle : on ne saurait 
croire combien cet exemple du pardon du Christ , 
incessamment rappelé pendant les siècles de 
barbarie et de despotisme, a été salutaire à 
l'humanité. 

Saint Chrysostome avoit pratiqué quatre ans 
la vie ascétique sur les montagnes ; il passa deux 
années entières dans une caverne sans se coucher 
et presque sans dormir : il avoit fui , parce qu'on 
avoit songé à le faire évêque. Si dans l'âge héroï- 
que chrétien, quand il s'agissoit d'être le premier 
martyr, ce n'étoit pas un léger fardeau que l'é- 
piscopat, ce fardeau n'étoit pas moins pesant dans 
l'âge philosophique du christianisme : il falloit 
avoir le talent de la parole , la science de l'homme 
de lettres, l'habileté de l'homme d'état , la fer- 
meté de l'homme de bien. Plus tard, lors de l'in- 
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vasion des Barbares , toutes les tribulations des 
temps tomboient a la charge des prélats. Jean 
Bouche-d'Or, devenu évêque de Constantinople, 
corrigea le clergé , gouverna par ses conseils les 
églises de la Thrace et de l'Asie, et résista aux en- 
treprises du Goth Gainas. Quelquefois il étoit 
obligé de quitter l'autel, ayant l'esprit trop agité 
pour offrir le sacrifice. On conspira contre lui ; 
on l'accusa d'orgueil, d'injustice, de violence, 
d'amour des femmes : afin de se justifier de cette 
dernière foiblesse , il offrit d'exposer l'état où 
l'a voient réduit les austérités de sa jeunesse. Con- 
damné au concile du Chênes , chassé de Constan- 
tinople, et bientôt rappelé, il osa braver Eudoxie 
qui jura sa mort. Ce fut alors qu'il prononça le 
fameux discours où il disoït : « Hérodiade est en- 
» core furieuse , elle danse encore , elle demande 
» encore la téte de Jean, n Précipité, comme Dé- 
mosthènes, de la tribune dont il étoit la gloire, 
enlevé de l'autel où il avoit donné un asile à 
Eutrope , Chrysostome reçoit l'ordre de quitter 
Constantinople. Il dit aux évêquea, ses amis: 
«Venez, prions; prenons congé de l'ange de 
» cette église. « Il dit aux diaconesses : « Ma 
» fin approche; vous ne reverrez plus mon vi- 
» sage.» Il descendit par une route secrète aux 
rives du Bosphore pour éviter la foule, s'embar- 
qua , et passa en Byihinie. Exilé à Cucuse, les 
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peuples, les moines, les vierges aceouroient à 
lui; tous secrioient : « Mieux vaudrait que le 
» soleil perdit ses rayons que Bouchc-d'Or ses 
» paroles. i> 

Tout banni qu'il étoit, les ennemis dcChry- 
sostome le redoutoîent encore et sollicitèrent 
pour lui un exil plus lointain, il fut en- 
joint au confesseur de se transporter à Py- 
tionte, sur le bord du Pont-Euxin. Le voyage 
dura trois mois : les deux soldats qui con- 
duisoient Clii'ysosLonie, le coiitraiguoieut de 
marcher sous la pluie ou à l'ardeur du soleil, 
parce qu'il .mut chauve. <>uaud il* eurent passé 
Comane, ils s'arrêtèrent dans une relise ih-iliec 
a saint liasilisque, martyr. Le saint se trouva 
mal; il changea d'habits, se lëtit de blanc, 
coin mu ni a ( il étoit à jeun } , distribua aux 
axslslans ce qui lui reçoit, prononça ces mots 
qu'il avilit ordinairement à la bouche : « Dieu 
soit loué de tout ; » puis , allongeant les pieds , 
il dit le dernier amen '. 

Bien de plus complet et de plus rempli que 

1 Candïdas vt'strs n quint , ciutisquo priori bu s cas sibi 
jcjiltius induit omnibus ad ralccameiita usque mulatis , 
atqut reliquat prasentibus distribuit ; et CUni dixisset 
more suo : Gloria dco propter oninic , et ultiuium amen 
obsignasset , cucnd.it pedes. ( Pallad. , Dialog. de vit. s. 
Chryso«.,p. <0T.) 
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HJSTORIQUES. 13 
]a vie des prélats du quatrième et du cin- 
quième siècle. Un évëquc baptisoit, confessoit, 
préchoit, ordonnoit des pénitences privées ou 
publiques, lançoit des a na thèmes ou levoit des 
es communication s , visitoit les malades, assis- 
toit lea mourants, enterrait les morts, rache- 
toit les captifs, nourrissoitlespauvres, les veuves, 
]es orphelins , fondoit des hospices et dea mala- 
dreries, administrait les biens de son clergé, 
prononçoit comme juge de paix dans des 
causes particulières, ou arbitrait des différends 
entre des villes : il publioit en même temps 
des traités de morale, de discipline et de théo- 
logie, écrivoit contre les hérésiarques et contre 
les philosophes , s'occupoit de science et d'his- 
toire, dictoit des lettres pour les personnes qui 
le consultoient dans l'une et l'autre religions, 
correspondoit avec les églises et les évéques, 
les moines et les bermites, siégeoit à des conciles 
et à des synodes, étoit appelé aux conseils des 
empereurs, chargé de négociations, envoyé a 
des usurpateurs ou a des princes barbares pour 
les désarmer ou les contenir : les trois pouvoirs 
religieux, politique et philosophique, s'étoient 
concentrés dans l'évéque. Saint Ambroise va 
en ambassade auprès de Maxime, fuit sortir 
Tbéodose du sanctuaire, réclame les cendres de 
Gratien , ne peut sauver Valentinien II, et refuse 
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de communiquer avec Eugène : au milieu de ces 
grandes occupations, il compose tous ces ouvra- 
ges qui nous restent, introduit la musique dans 
les églises d'Occident, et laisse des chants si 
renommés que dans les siècles suivants, le mot 
hymne et le mot dmbrosanium devinrent 
synonymes. 

Les travaux de saint Augustin ne sont point 
surpassés par ceux de saint Ambroise. Quatre- 
vingt-treize ouvrages en deux cent trente-deux 
livres, sans compter ses lettres, attestent la fé- 
condité et la variété du génie du fils de Monique, 
o Si je pouvois, dit-il dans une lettre à Mar- 
» cellin , vous rendre compte de mon temps et 
» des ouvrages auxquels j'ai été obligé de mettre 
a la main, vous seriez surpris et affligé de la 

u quantité d'à flaires qui m'accablent 

« . . . . Quand j'ai un peu de relâche de la part 
a de ceux qui ont recours à moi , je ne man- 
» que pas d'autre travail; j'ai toujours quelque 
» chose à dicter qui me détourne de suivre ce 
» qui seroît plus de mon goût dans les courts 
» intervalles de repos que m'accordent les be- 
» soins ou les passions des autres \ » Augustin 

1 Si autem rationem omnium dierum et lucubratio- 
nuiii aliis n<!(r<'>;i[,itibii- iiu;».-nsai'uni, tihi possem i-edilere, 
graviter con tri status mirarer» quanta me distendant.... 
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écrit contre les Dona listes; ceux-ci veulent le 
tuer; il intercède pour eux : il a un démêlé 
avec saint Jérôme ; il s'occupe d'arbitrage ; il 
reçoit les fugitifs après le sac de Rome. Son 
amitié et ses liaisons avec le comte Boniface sont 
célèbres : la lettre qu'il écrivit à cet homme 
offensé pour le rappeler à l'amour de la patrie , 
lui fait grand honneur, a Jugez vous-même : 
» si l'empire Romain vous a fait du bien, 
» ne lui rendez pas le mal pour le bien; si 
« l'on vous a fait du mal , ne rendez pas le 
» mal pour le mal. » Augustin étoit propre, 
mais simple dans ses vêtements. « Il faut, 
» disoit-il , que mes habits soient tels que je les 
» puisse donner a mes frères, s'ils n'en ont 
» point, il faut qu'ils conviennent par leur mo- 
» destie à ma profession , à un corps cassé de 
» vieillesse et a mes cheveux blancs 1 . » II étoit 

Cura cnim nb eorum hominum nécessitai ihus aUquantu- 
lùm vaco, qui me sic angariant, non desunt qua; dic- 
tanda propono... Taies ei'go milii nécessitâtes dictandi 
aliquid, quod me ab ci s dictationibus impediat quibus 
magis iaardesco, déesse non possunt ; cura paululum 
spatîi vii datur inter acervos occupationum , quibus nos 
aliéna; vel eu pi dilates vel nécessitâtes angariata trabunt. 
(Aug. epist., p. 139.) 

V. Vestes ejus vel lectualia ci moderato et compétent! 
babita erant , nec nitida nimii ùm nec abjecta pliirimnm. 
( Possid, , in vit. Aug. , cap. 22. ) 
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chaussé , et disoit à ceux qui allaient pieds nus : 
« J'aime votre courage; souffrez ma foiblcssc. " 
Aucune femme u'entroit dans sa maison, pas 
même sa sœur ; s'il ctoit absolument obligé 

parloit qu'en présence d'un prêtre : il se sou- 
vfinoit de sa chute. Il mourut dans Hvppone 
assiégée sans faire de testament, car dans son 
extrême pauvreté, il n'avoit rien à laisser U 
personne. 

Saint Jérôme est une autre grande figure de 
ces temps, mais d'une tout autre nature: ora- 
geux, passionné, solitaire, regrettant le monde 
dans le désert , le désert dans le monde; voya- 
geur qui cherche partout un abri et qui se 
surcharge do travaux comme il se couvre de 
sable , pour étouffer ce qu'il ne sauroit étouffer ; 
matelot naufragé, pèlerin sauvage et nu qui 
apporte ses douleurs aux lieux des douleurs du 
fils de l'homme, et qui courbé sous le poids 
des jours peut a peine resLer au pied de la 
croix. 

Augustin et Jérôme appartiennent aux temps 
modernes; on reconnoît en eux un ordre d'i- 
dées, une manière de sentir ignores de l'anti- 
quité. Le christianisme a fait vibrer dans ces 
cœurs une corde jusqu'alors muette; il a créé 
des hommes de rêverie, de tristesse, de dégoût. 
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d'inquiétude, de passion, qui n'ont de refuge 
que dans l'éternité. 

Le clergé régulier formoït une partie considé- 
rable de l'organisation chrétienne: dans le monde 
civilisé romain, les moines étoient des hommes 
de la nature, comme ils furent des hommes de 
la civilisation dans le monde barbare. On dis- 
tinguoit trois sortes de religieux : les reclus en- 
fermés dans leurs cellules, les anachorètes dis- 
persés dans les déserts, les cénobites qui vivoient 
en communauté. Les règles de quelques ordres 
monastiques étoient des chefs-d'œuvre de légis- 
lation. Trois causes générales peuplèrent les 
cloîtres: la religion, la philosophie et le malheur; 
on se mit à part de la société, quand elle eût perdu 
le pouvoir de protéger. Les couvents devinrent 
par cela même une pépinière d'hommes de ta- 
lent et d'indépendance. 

L'occupation manuelle des cénobites étoit de 
faire des cordes, des paniers, des nattes, du 
papier; ils transcrivoient aussi des livres tra- 

1 Funiculos efficis... ? In mente habeto ilios qui per 

pantur mal laces a , cogita Pulchrè et eleganler serî- 

bis ? Odium fabricatores cogita. (St. pat ris Epbrsem. 
Syri Paranesis quadragesima septima, p. 337. Antuer- 
pise, 1619. 

tome m. a 
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vaux dont saint Éphrem se plait à tirer des 

leçons. 

Paul hermite, Antoine, Pacôme, Hilarion , 
Macaire, Siméon Stylite , sont des personnages 
inconnus ;i l'hellénisme : leurs vêtements, leurs 
jialiiiii.'rs , leurs fontaines , leurs corbeaux, leurs 
lions, leurs mou tugnes, leurs grottes , leurs vieux 
tombeaux, les ruines où les démons les ten- 
taient , les colonnes qui leur élevoïent daus les 
airs une autre solitude , appartiennent a la puis- 
sance de l'imagination orientale chrétienne. 

Les Ascètes erraient en silence sur le Sinaï 
comme les ombres du peuple de Dieu. Ces 
aspirants du ciel exerçoient un grand pouvoir 
sur la terre : les empereurs les envojoient 
consulter. Constantin adresse une lettre à saint 
Antoine et l'appelle son père; saint Antoine 
assemble ses moines et leur dit : « Ne soyez 
u pas surpris qu'un empereur nous écrive , ce 
11 n'est qu'un homme; étonnez- vous plutôt 
a de ce que Dieu ait écrit une loi pour les 
» hommes 1 . « Antoine se refuse k toute ré- 
ponse; ses disciples le pressent, alors il mande 

1 Ne miremini si ad nos scribat imperator, homo ciita 
sit; sed uiiramini potins quod Icgcm hominibus scripserit 
Deu*. (St. Anastbasii achiepiscop. , St. Antonii vita, t. II, 
p. 856. Parisiij, 1698.) 



HISTORIQUES 19 
a Constantin et à ses deux fils: ■ Méprisez le 
«monde, songez au jugement dernier, son- 
» venez-vous que J.-C. esl le seul roi véritable et 
» éternel ; pratiquez l'humanité et la justice *. u 

Dans la sédition d'Antioche, les moines des- 
cendirent de leurs montagnes , et s'établirent à 
la porte du palais, implorant la grâce des cou- 
pables. Un d'entre eux , Macédonius , surnommé 
le Critophage , rencontre dans la ville deux com- 
missaires de l'empereur; il en saisit un par le 
manteau et leur ordonne u tous deux de des- 
cendre de cbeval : la hardiesse de ce petit vieil- 
lard couvert de haillons, indigne les commis- 
saires; mais avant apprit qui il était, ils lui 
embrassent les genoux, a Amis, s'écrie l'her- 
mite, intercédez pour le sang des coupables; 
» dites à l'empereur que ses sujets sont aussi 
» des hommes faits à l'image de Dieu; que 
» s'il s'irrite pour des statues de bronze, une 
» image vivante et raisonnable est bien préféra- 
it bleà ses statues Quand celles-ci sont détruites, 
» d'autres peuvent Être faites: mais qui donnera 
» un cheveu à l'homme qu'on a fait mourir *. » 

' Sed potiùs diei judicii recordarentur, scirentque 
Cbristuio soluni et «eteroum esse imperatoi'tm. Rogabat 
ut humanitatï studerent ac curant justitia; pauperuunjue 
gérèrent. ( Id. , ibid. ) 

2 Ad principe» ipsos arcedentes ciim fîducià loqueban- 
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Ainsi renaissaient la liberté et la dignité de 
l'homme par ie christianisme : ces hermïtes , 
exténués (ie jeûnes, retrouvoient dans l'indé- 
pendance et le mépris de la vie, les droits 
que la société avoit perdus clans le luxe et 
l'esclavage. 

Les leçons n'étoient pas épargnées aux empe- 
reurs : Lucifer, de Caliari , apostrophe Cons- 
tance au sujet d'Athanase; n Si tu étois tombé 
u entre les mains de Mathatiasou dePhinées, ils 
» t'auroicnt frappé du glaive; et moi parce que je 
» blesse de ma parole ton esprit trempé du sang 
« chrétien, je te fais injure! Que ne te venges-tu 
» d'un mendiant? Devons-nous respecter tou dia- 
it deme, tes pendants d'oreille, les bracelets, tes 
» riches habits, au mépris du Créateur? Tu 
m m'accuses d'outrages: à qui t'en plaindras-tu? 
n A Dieu, que tu neconnois pas! A toi même, 
» homme mortel qui ne peux rien contre les 

turproreis,et omnes sanguinem effundere parati erant . 
et capita dcponere, ut captos ab eispectatis tribulatio- 

nibus eripereot 

Statu œ quidem defecta? 

rursum erectx fuerunt ; si autem ïos Dei imayinem 
occidcretis.quomodo rursum poteritis pcremptum rcvo- 
care, etc.? (S. J. Chrysost., Hom. 17, p. 173, t. II. 
Parisii*, 1718.) 
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» serviteurs de Dieu! Si tu uous fais mourir, 
» nous arriverons à une meilleure vie. Nous te 
» devons obéissance , mais seulement pour les 
« bonnes œuvres, non pour les mauvaises et 
» pour condamner un innocent '. » 

Lucifer étoit légat du pape Libère : on voit 
déjà poindre l'esprit véhément et dominateur des 
futurs Grégoire VII. 

Des vices s'étoient glissés à travers les ver- 
tus : les passions privées se nourrissent dans le 
silence de la retraite; les passions publiques 
naissent au bruit du monde. Saint Grégoire 
de Nazianze, saint Chrysostomc , saint Jérôme, 
saint Augustin , Salvien, plusieurs autres Pères , 
se plaignent de l'ambition des prélats, de la 
cupidité des prêtres et des mœurs des moitiés. 
Vous avez déjà vu des exemples à l'appui de 
ces reproches et j'ai rappelé les lois qui b'op- 
posoient aux empiétements du clergé : que 
l'homme triomphe par les vertus ou par les ar- 
mes, la victoire le corrompt. Ce fut surtout dans 

1 Subditos nos debere esse in bonis operibus, non iit 
malis. An bonum est opus si eom quem innocentera sci- 
mus... interimamus... (De non parcendo in Deum ddin- 
quantibus. — Luciferi , epîscopi Caltirituni , ad Cons- 
tantium. Constantini magni Imp. Aug. Opuscula . 
p. 299. Parisiis, 1568.) 
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les sectes séparées de l'unité de l'Église qu'eurent 
lieu les plus grands désordres : les hérésies fu- 
rent au christianisme ce que les systèmes philo- 
sophiques furent au paganisme, avec cette diffé- 
rence que les systèmes philosophiques étoient les 
vérités du culte païen, et les hérésies les erreurs 
de la religion chrétienne. 

Les hérésies sortaient presque toutes des écoles 
de la sagesse humain*. Les pliilosophies des 
Hébreux, des Perses, des Indiens, des Egyp- 
tiens, des Grecs, s'étoient concentrées dans 
l'Asie sous la domination romaine : de ce 
foyer allumé par l'étincelle évangélique, jaillit 
cette multitude d'hérésies aussi diverses que les 
mœurs des hérésiarques étoient dissem niables. 
On pourroit dresser un catalogue des systèmes 
philosophiques , et placer à côté de chaque 
système l'hérésie qui lui correspond. Tertul- 
lien l'avoit reconnu : « La philosophie, dit- il, 
» qui entreprend témérairement de sonder la 
» nature de la divinité et de ses décrets, a 
■ inspiré toutes les hérésies. De là viennent les 
» Eones et je ne sais quelles formes bizarres, 
» et la trinité humaine de Valentin , qui avoit 
» été platonicien ; de la le Dieu bon et indo- 
» lent de Marcion, sorti des Stoïciens : les 
» Epicuriens enseignent que l'âme est mortelle. 
» Toutes les écoles de philosophie s'accordent. 
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* à nier la résurrection des corps. La doctrine 
« qui confond la matière aveû Dieu , est la doc- 
■ trine de Zenon. Parle t-on d'im Dieu de feu? 
u On suit Heraclite. Les philosophes et les 
» hérétiques traitent les mêmes sujets, s'em- 
» barrassent dans les mêmes questions : d'où 
i vient le mal, et pourquoi est-il? d'où, vient 
» [homme , et comment ? et ce que Valentin a 
» proposé depuis peu : quel est le principe de 
» Dieu? A l'entendre, c'est la pensée et un 
» avorton '. » 

Saint Augustin comptoitdeson temps quatre- 
vingt-huit hérésies, en commençant aux Simo- 
niens et finissant aux Pélagiens, et il avoue 
qu'il ne les connoissoit pas toutes. Comme 
l'esprit ne fait souvent que se répéter, il n'est 
pas inutile de remarquer que le mot hérésie 
signifie choix, et c'est aussi ce que veut dire le 
mot éclectisme si fort en vogue aujourd'hui : 
l'éclectisme est l'hérésie des hérésies ou le choix 
des choix philosophiques. 

Ainsi , au moment de la destruction de l'em- 
pire romain en Occident , le christianisme mar- 
chait avec douze persécutions générales 1 , les 

' Prcscrip. coot. heret. Fleur;. 

1 ha Actes des apôtres démontrent qu'il y avoiteii de& 
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persécutions de Néron , fie Domitien , de Trajau , 
de Marc-Aurèle, de Sévère, de Maximin, de 
Décius, de Valérien, d'Aurélien, de Dioclétien, 
de Constance (persécution Arienne), de Julien ; 
avec trois schismes de l'église romaine , les schis- 
mes des a nti-papes IVovatien , Ursieu et Eulalius; 
avec plus de cent hérésies. Par schisme il faut 
entendre , ce qu'on en tond oit alors , le dissenti- 
ment sur les personnes; par hérésie, les diffé- 
rences dans les doctrines. 

Les hérésies du premier siècle lurent de trois 
sortes : les premières apparteuoient à des four- 
bes qui prétendoient être le véritable Messie, 
ou tout au moins une intelligence divine 
ayant la vertu des miracles; les secondes sor- 
tirent de ces esprits creux qui recouraient au 
système des Émanations pour expliquer les pro- 
diges des apôtres; les troisièmes furent les ima- 

f Lus-Christ nnC.cnie sous la forme d'un homme, 
ou un homme dirigé par un Génie : ils disoient 
encore que Jésus-Christ avoit enseigné deux doc- 
trines, l'une publique, l'autre secrète; ils muti- 

perséeutkms particulières , mime avant la persécution de 
Néron. Saint Luc en fait foi et les Actes des apôtres, 
quoiqu'on en ait dit, sont authentique). 
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loient les livres du Nouveau-Testament, com- 
posoîent de faux évangiles et fabriquaient des 
lettres des apôtres. Dans ces trois classes d'héré- 
siarques on trouve Simon , Dosithée, Ménandre, 
Théodote, Gorihée, Cléobule, Hymenée, Phi- 
lète, Alexandre, Hermogènes, Cérinthe, les 
Ébionistes et les Nazaréens. Presque tonles les 
hérésies du premier siècle furent juives d'ex- 
traction. 

Au second siècle les hérésies devinrent grec- 
ques et orientales. Plusieurs philosophes de 
l'Asie a voient embrassé le christianisme; ils y 
apportèrent les idées spéculatives dont ils s'é- 
toient nourris : la doctrine des deux Principes, 
la croyance des Génies , les Émanations chal- 
déences, en un mot tout l'abstrait de l'Orient 
modifié par la philosophie grecque pétrie et 
repétrie dans l'école d'Alexandrie. Il y eut aussi 
des réformateurs du christianisme qu'ils trou- 
v oient déjà altéré ; M ou tan , Praxéas, Marciou, 
Saturnin, Hermios, Artemon, Basilide, Hermo- 
gènes , Apelle , Talien , Héracléon , Cerdon , 
Sévère, Bardesanes, Valentin, furent les plus 
célèbres hérétiques de cette époque. 

Praxéas, de l'hérésie de Moutan, soutenoit 
que Dieu le père étoitle même que Jésus-Christ, 
et qu'en conséquence il avoit souffert. Les dis- 
ciples de Praxéas Furent appelés Patropassiens , 
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parce qu'ils attribuoient au père comme au fils 
la passion et la croix 1 . 

Valentiu, suivant le génie grec qui person- 
nifioit tout, transformoit les nom* en personnes: 
les siècles qui dans l'Ecriture portent le nom 
d'Éones ou d'Aiones , devenoïcnt des êtres ayant 
chacun leur nom. Le premier Eone se nommoit 
Proon , préexistant, ou Bythos , profondeur : 
il avoit vécu long-temps inconnu avec Ennoia, 
la pensée, ou Cliaris, la grâce, ou Sigé, le si- 
lence. Bythos engendra avec Sigé Nous ou l'in- 
telligence, son fils unique. Nous devint le père 
de toutes choses. Nous enfanta deux autres 
Eones, Logos et Zoé, le verbe et la vie; de 
Logos et de Zoé naquirent Anthropos et Ec- 
ciesia, l'homme et l'église. Enfin après trente 
Éones qui formoient le Pleroma ou la pléni- 
tude , se trouvoit la vertu du Pleroma , fforos 
ou Stauros , le terme ou la croix ! . Cette théo- 
logie s étend oit beaucoup plus loin , mais l'esprit 
humain a des folies trop nombreuses pour les 
suivre dans toutes leurs ramifications. 

Au troisième siècle la philosophie grecque 
continua ses ravages dans le christianisme : les 
hommes qui passoient incessamment des écoles 

1 Append. ad Tertul. praxerip. , in fin. 
■' Tertul. adv. Valent. 
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d'Athènes et d'Alexandrie à la religion évan- 
gélique , cherchoient à rendre celle-ci naturelle, 
c'est-à-dire qu'ils sefforçoient d'expliquer les 
mystères, afin de répondre aux objections des 
païens. Cette fausse honte de l'esprit, produisit 
les erreurs de Sakellius, de Noët, d'Hiérax, de 
Berylle, de Paul de Samosate : on compte aussi 
celles des Ophites, des Caïoites, desSethiens et 
des Melchisédéciens. 

Mânes , dont l'hérésie éclata vers l'an 277, 
étoit un esclave appelé Coubric surnommé 
Manès, ce qui signifioit en persan l'art de la 
parole; Manès _y prétendoit exceller. Il eut 
pour disciple Thomas et rapporta de la Perse 
l'ancienne , doctrine des deux Principes : le Bon 
Principe est la Lumière, le Mauvais Principe les 
Ténèbres. Le monde ctoit l'invasion du Mauvais 
Principe ou du principe Ténébreux, dans le Bon 
Principe ou le Principe Lumineux. Manès infil- 
troit sa doctrine dans le christianisme par l'his- 
loire de la tentation de l'homme produite de 
Satan , et par la mission de Jésus-Christ envoyé 
du Bon Principe pour détruire l'action de Satan 
ou du Mauvais Principe 

1 Beausobre, Hist. de Manech. ; Herbclot, Theodor. 
Hxret. ; Acta disput. Arch. ; Monument, ceci. , grec et 
lat-, ap. Vate» et D. Cel. 
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Les hérétiques cherchoient assez souvent à ren- 
trer dans le sein de l'Église ; on ne s'y refusoit 
pas, mais on différai t sur les conditions de 
leur réintégration : autre source de schismes au 
troisième siècle; celui des Novatïens est un des 
plus connus. 

Le quatrième siècle se distingue par la grande 
hérésie d'Arius. Le monde philosophique à 
cette époque ctoit devenu néoplatonicien; le 
néoplatonisme ne trouvoit plus de contradic- 
teurs, et se rapprochoit de la théologie chré- 
tienne a laquelle il s'étoit assimilé. La puissance 
politique ayant passé du côté desclnétiens, les 
hérésies affectèrent le caractère de la domi- 
nation et les mœurs du palais; elles voulurent 
régner et montèrent en effet sur le trône avec 
Constance : elles servirent de marchepied au 
paganisme pour reprendre un moment la pour- 
pre avec Julien. Constance ayant divisé la doc- 
trine orthodoxe par l'arianismc , il parut tout 
simple que la religion changeât dans Julien, 
comme elle avoit changé dans Constance, et que 
l'un forçât ses sujets d'adopter sa communion , 
ainsi que l'autre les y avoit obligés. 

Sabelius avoit établi In distinction des per- 
sonnes trinilaires; Marcion et Cerdon reconnois- 
soient trois substances incréées; A.rius voulut 
concilier ces opinions en faisant de la Trinité Irois 
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substances, mais, posant en principe que le Père 
seulétoit incréé, le Verbe devenoit une créature : 
Macédonius nia depuis la divinité du Saint-Es- 
prit. Le mot consubstantiel fut inventé pour 
écarter les subtilités des Ariens ; mot latin qui 
ne traduisoit pas exactement le fameux mot 
grec homoousios employé par les Pères de 
Nicée. Eusèbe et Tbéognis usèrent de super- 
cherie en souscrivant le symbole 1 ; ils introdui- 
sirent un iota dans le mot homoousios et écri- 
virent homoiousios , semblable en substance 
au lieu de même substance. On chicana sur cet 
iota qui causa bien des persécutions et fit couler 
beaucoup de sang. Saint Hilaire, avec la droiture 
et la raison des peuples occidentaux , admit les 
deux expressions, disant que rien ne pouvoitétre 
semblable selon la nature qui ne fût de même 
nature 2 . L'arianisme divisé en plusieurs branches, 
Eusébien, Demi-Arien, etc. , passa des Romains 
aux Goths; son caractère se mélangeoit de faste, 
de violence et de cruauté. Arius , son fondateur, 
étoit pourtant un homme doux quoiqu'obstiné ; 
l'antagoniste d'Arius fut, vous le savez, le fa- 
meux Athanase. 

Avec Arius, dans le quatrième siècle, vinrent 

1 Philosto, lib. i , cap. g. 

2 Sulp. Sev. , lib. mi. 
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aussi des réformateurs qui attaquèrent la dis- 
cipline de l'Église et le culte de la Vierge : 
par l'austérilé des mœurs, ils arrivèrent à la 
dépravation. On compte Helvidius , Bonosc, Au- 
dée, Collathe, Jovinien, Priscillius et plusieurs 
autres. 

Le cinquième siècle vit les hé résies placées dans 
les prélats : celle du violent Netlorius, évéque de 
Constantinople, éclata. Il nia l'union liypostati- 
que, admettant toutefois l'incarnation du Christ, 
mais disant qu'il n'étoit pas sorti du sein de la 
Vierge. L'Orient se divisa ; il y eut conciles contre 
conciles, anathèmes contre ana thèmes, persécu- 
tions, dépositions , exils. Après le concile d'E- 
phèse, le Nestorianisme triompha ; bientôt Eu- 
tychès vint combattre Nestoriuset remplacer une 
erreur par une erreur. Le Hestorianisme suppo- 
soit deux personnes dans Jésus-Christ; Eutichès, 
par un autre excès, prétendoit que les deux na- 
tures de l'Homme- Dieu, la nature humaine et 
la nature divine, étoicnt tellement unies qu'elles 
n'en faisoient qu'une. Les moines avoient sou- 
tenu contre les Nestoriens la maternité de la 
Vierge ; ils s'enrôlèrent presque tous sous les ban- 
nières d'Eutychès. L'empire d'Orient, berceau 
de toutes les hérésies, continua de s'engloutir 
dans ces subtilités déplorables. Les patriarches 
de Constantinople acquirent une puissance qui 
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leur permettait de disposer de la pourpre. 
Après Eutychès , des moines scythes , dans le 
sixième siècle, posèrent en principe qu'une des 
personnes de la Trinité avoit souffert. Dans 
le septième siècle, autres chimères; dans le hui- 
tième , Léon Isaurien donna naissance à la 
secte des Iconoclastes; et enfin, vers le milieu 
du neuvième siècle, s'établit le grand schisme 
des Grecs. 

L'Occident, ravagé par les Barbares au cin- 
quième siècle , enfanta des hérésies qui sen- 
toient, le malheur; des chrétiens opprimés 
cherchèrent une cause aveugle à des souffrances 
en apparence non méritées : Pelage , moine 
breton qui avoit beaucoup voyagé , fut l'auteur 
d'un nouveau système; il disoitl'homme capable 
d'atteindre le plus haut degré de perfection par 
ses propres forces. De cette hauteur stoique, il 
étoit aisé de glisser à cette rigueur du destin qui 
écrase le juste sans l'abattre. Entraîné de consé- 
quences en conséquences, tout en ayant l'air 
d'admettre la nécessité de la Grâce, Pelage se 
voyoit obligé de nier cette nécessité , de rejeter 
la contrainte du péché originel laquelle auroit 
détruit la possibilité de la perfection sans la 
Grâce. Julien , évûque d'Eclane succéda ù Pélage. 
Des Semi-Pélagieus engendrèrent la Prédesti- 
nation : ils soutenoient que la chute d'Adam a 
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suspendu le libre arbitre, et que Jésus-Christ 
n'est pas mort pour tous : le résultat étoit la 
Damnation éternelle et la Salvaliou éternelle 
forcées par la Prescience de Dieu. Cette hérésie 
dura 1 j elle parvint jusqu'à Gohescale et même 
jusqu'à Jean Scot Erïgèue. 

Dans les sixième, septième, huitième et 
neuvième siècles, l'unité croissante de l'Eglise 
catholique et l'autorité de Cliarlemague dimi- 
nuèrent les hérésies dogmatiques, mais il se 
forma des hérésies d'imagination: elles eurent 
leur source dans une nouvelle espèce de mer- 
veilleux né des faux miracles , des vies des 
saints, de la puissance des reliques, et du ca- 
ractère crédule et guerrier prêt à procréer le 
moyen âge. La lumière classique jeta un rayon 
perdu à travers les ténèbres du neuvième siècle, 
et fit éclore une superstition , du moins excu- 
sable : un prêtre de Mayence prouva queCicëron 
et Virgile étoient sauvés. L'étude de l'Écriture 
amena des discussions subtiles, sur le nom de 
Jésus, sur le mot Chérubin, sur l'Apocalypse, sur 
les Nombres arithmétiques, sur les Couches de 
la Vierge. Tel fut ce long enchaînement de men- 
songes, de folies ou de puérilités. 

1 Noris. , Bût. Pelag. , lib. u j Duchesnc , praniest. ; 
Anna. Benedict., t. II, un. 829. 
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Des doctrines passons aux hommes, du ta- 
bleau des croyances à la peinture des mœurs, 
de l'hérésie à l'hérésiarque : il est rare que la 
fausseté de l'esprit ne fasse pas gauchir la droi- 
ture du cœur, et qu'une erreur n'engendre pas 
un vice. 

Marc, disciple de Valcntin, séduisoit les fem- 
mes, en prétendant leur donner le don de pro- 
phétie; il s'en faisoit aimer passionnément; elles 
le suîvoicnt partout. Ses disciples 1 possédoient 
le même talisman, et des troupes de femmes 
s'a ttach oient à leurs pas dans les Gaules. Ils se 
nommoient Parfaits ; ils se prétendoient arrivés 
à la vertu inénarrable. Selon eux le dieu Sabaoth 
avoit pour fils le diable, lequel avoit eu d'Ève, 
Caïn et Àbel. 

Les Docites maudissoient l'union des sexes, 
disant que le fruit défendu étoit le mariage, et 
les habits de peau la chair dont l'homme est 
vêtu 2 . 

Les Carpocrn tiens , disciples de Carpocras, te- 
noient que lame étoit tout, que le corps n'é- 
toit rien, et qu'on pouvoit faire de ce corps ce 
qu'on vouloit. Ephiphane préchoit la même 
doctrine : de là pour ces bérésiarques le réta- 

1 Iren., lib. i, cap. 8 et 9 : Théodor., lier.. lib. i, 
cap. 10 et 11. 

1 Clem. III, Strom. 
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blissement de l'égalité et de la communauté 
naturelles. Ils prioient nus, comme une marque 
de liberté; ils a voient le jeûne en horreur; ils 
festinoient, se baignoient, se parfutnoient. Les 
propriétés et les femmes appartenoient à tous : 
quand ils recevoient des hôtes, le mari ofiVoit sa 
compagne à l'étranger. Après le repas ils étei- 
gooient les lumières et se plongeoient aux dé- 
bauches dont on calomnioit les premiers chré- 
tiens; mais ils arrétoient autant que possible 
la géuération, parce que le corps étant infâme 
il n'étoit pas bon de le reproduire '. 

Moutan couroit le monde avec deux prophé- 
tesses , Prisca et Maximilla. Il se disoit le Saint- 
Esprit et le continuateur des prophètes. Les 
pratiques des Moutauistes étoicut d'une rigueur 
excessive. 

Paul de Samosate se créa une immense for- 

1 Nudi toto corporc precantur, tanquaro per hujos- 
modi operationem inventant dieendi ii|)ud De uni liber- 
tatem ; corpora auteni sua tum niuliebria , tum virilia 
noctu ac diu curant uni'in/iitis . Iviluciï epulationibus , 
concubilibusque et ebiietatibus vacantes et dcttrstaiitur 
jejunautt.'iii. Atque humana; carnis esnperacto... Non ad 
genciondain sobolcm comiptio apud ipsos instituts est , 
ried voluptatis 31'atiS, diabolo illudenle lalibus, et stduc- 
tam ci-roie Deï creaturaiu subsaimante. ( Epipli. , epis- 
cop. Constantin contra hirescs, p. 71. Lutetix Pai-i- 
siomiB , 1612. ) 
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tune par le débit de ses erreurs. Dans les assem- 
blées ecclésiastiques, il s'asseyoit sur un trône; 
en parlant au peuple il se frappoit la cuisse de 
sa main, et l'on entonnait des cantiques à sa 
louange. 

Au milieu des Donatistes, en Afrique , se for- 
mèrent les Cnconcellions , furieux qui pilloient 
les cabanes des paysans, apparoissoient au milieu 
des bourgades et des marches, mettoient en li- 
berté les esclaves et délivraient les prisonniers 
pour dettes. Ils assommoient les catholiques 
avec des bâtons qu'ils nppcloii-nt des israëtiles, 
et commençaient leurs massacres enchantant: 
louange à Dieu ! Comme certains disciples de 
Platon, saisis de la frénésie du suicide, ils se 
donnaient la mort ou se la faisoient donner à 
prix d'argent. Hommes, femmes, enfants s'é- 
laaçoient dans des précipices ou dans des bû- 
chers '. 

Plusieurs conciles, et entre autres celui de 
Nicée, prononcent des peines contre les eunu- 
ques volontaires. A l'imitation d'Origèoe, il 
m V- toit formé une secte entière de ces hommes 
dégrades; on les nom moi t Valésiens : ils muti- 

* Altorum mon ti uni o.icuminibus viles animas pro- 
jicientes, se précipites dabat. (Optati Afri Nileritani 
episcopi de schismate Donatistarum , lib. m, p. 59. Lu- 
tetise Parisiorum , 1700.) 

3. 
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loient non -seulement leurs disciples , mais leur» 
hôtes ils guettaient las étrangers sur les che- 
mins pour les délivrer des périls de la volupté. 
Ils habitaient au delà du Jourdain , ù l'eutrée de 
l'Arabie 2 . 

Les Gnostiques partageoîent l'espèce humaine 
en trois classes: les hommes matériels ou hylï- 
ques, les hommes animaux ou psychiquiques , 
les hommes spirituels ou pneumatiques. Les 
Gnosiiques se subdivisoient eux-mêmes en une 
multitude de sectes : celle des Ophites révéroit 
le serpent comme ayant rendu le plus grand 
service à notre premier père, en lui apprenant 
à connoître l'arbre de la science du bien et du 
mal. Ils tenoient un serpent enfermé dans une 
cage; au jour présumé de la séduction d'Ève et 
d'Adam,- on ouvroit la porte au reptile qui 
glissoitsur une table et s'en tortil loi t au gâteau 
qu'on lui présentait : ce gâteau devenoit l'eucha- 
ristie des Ophites J . 

1 Non soluni proprios hoc modo periiciuut , sed wepe 
etiam peregrinos accedenles, et udliuc apud ipsos hospitio 
eïceptos abiipiunt eniui taies intus et vinculîs alligatoi 
pervim castrant. Ut non amplius sint in voluptatis perï- 
culo impulsi. 

Jn Bacatliis regione Pliiladclpliiiiâ ultra Jordanem. 
(Epipli., episcop. Conît. ad versus liasreses, 58, p. 403.) 
1 Orig. coqI. Celse. 
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Des Gnostiques d'une autre sorte croyoientque 
tout é toit êtres sensibles, et ils se laissoient presque 
mourir de faim dans la crainte de blesser une 
créature de Dieu. Quand enGn ils étoient obligés 
de prendre un peu de nourriture, ils disoient au 
froment: « Ce n'est pas moi qui t'ai broyé; ce 
» n'est pas moi qui t'ai pétri ; ce n'est pas moi 
» qui t'ai mis au tour, qui t'ai fait cuire. » Ils 
prioient le pain de leur pardonnner et ils le man- 
geoient avec pitié et remords. 

Les Priscilliens dont la doctrine étoit un mé- 
lange de celle des Manichéens et des Gnostiques, 
cassoient les mariages en haine de la génération, 
parce que la chair n'étoit pas l'ouvrage de Dieu, 
mais des mauvais auges; ils s'assemhloient la 
nuit, hommes et femmes, prioient nus comme 
les Carpocrasiens et se Tîvroient à mille désordres 
toujours justifiés par la vileté du corps '. L'Es- 
pagne infestée de cette secte devint une école 
d'impudicité. 

L'Eglise faisoit téte à toutes ces hérésies : sa 
lutte perpétuelle donne la raison de ces conci- 
les, de ces synodes, de ces assemblées de tous 
noms et de toutes sortes que l'on remarque 
dès la naissance du christianisme. C'est une 
chose prodigieuse que l'infatigable activité de la 
communauté chrétienne : occupée à se défendre 

' Sulp. Jev. , Mb. m ; Aug. hxret. , 70: 
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contre les édita des empereurs et contre les sup- 
plices, elle étoit encore obligée de combattre 
ses enfants et ses ennemis domestiques. 11 y 
alloït, il est vrai , de l'existence même de la foi : si 
les hérésies n'a voient été continuellement retran- 
chées du sein de l'Eglise par les canons, dénon- 
cées et stygmatisées dans des écrits, les peuples 
n'auroient plus su de quelle religion ils étoient. 
Au milieu des sectes se propageant sans obstacles, 
se ramifiant à l'infini , le principe chrétien se fût 
épuisé dans ses dérivations nombreuses, comme 
un ûeuve se perd daus la multitude de ses ca- 
naux. 

Il résulte de cet aperçu que les hérésies s'im- 
prégnèrent de l'esprit des siècles où elles se suc- 
cédèrent. Leurs conséquences politiques furent 
énormes ; elles affaiblirent et divisèrent le monde 
romain : les moines ariens ouvrirent la Grèce aus 
Goths, les Douatistes l'Afrique aux Vandales, et, 
pour se dérober à l'oppression des Ariens , les 
évéques catholiques livrèrent la Gaule aux Franks. 
Dans l'Orient le jN'estorianisme refoulé sur la 
Perse, gagna les Indes, alla s'unir au culte du 
Lama, et constituer sous un Dieu étranger la hié- 
rarchie et les ordres monastiques de l'Eglise chré- 
tienne ; il fit naître aussi l'espèce de puissance 
problématique et fantastique du prêtre Jean. 
D'un autre côté une foule de sectes variées, que 
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prosciivoit le fanatisme grec , se réfugièrent 
pêle-mêle en Arabie ; de la confusion de leurs 
doctrines, professées ensemble dans l'exil et 
travaillées par la verve orientale , sortit le 
mahométanisme , hérésie judaïque-chrétienne, 
de qui la haine aveugle contre les adorateurs 
île la croix se compose des haines diverses de 
toutes les infidélités dont la religion du Coran 
s'est formée. 

A voir les choses de plus haut dans leurs rap- 
ports avec la granile famille des nations, les hé- 
résies ne furent que la vérité philosophique, ou 
l'indépendance de l'esprit de l'homme, refusant 
son adhésion à la chose adoptée. Prises dans ce 
sens, les hérésies produisirent des effets salu- 
taires : elles exercèrent la pensée, elles prévinrent 
la complète barbarie, en tenant l'intelligence 
éveillée dans les siècles les plus rudes et les plus 
ignorant;; elles conservèrent un droit naturel et 
sacré, le droit de choisir. Toujours il y aura des 
hérésies, parce que l'homme né libre fera tou- 
jours des choix. Alors même que l'hérésie choque 
la raison , elle constate une de nos plus nobles 
facultés : celle de nous enquérir sans contrôle , 
et d'agir sans entraves. 
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Hil.l.nS DES PAÏENS. 

TJr long paganisme et des institutions con- 
traires à la vérité humaine a voient porté la 
gangrène dans le cœur du monde romain, 
L'Évangile pou voit Taire des saints isolés, des 
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familles pieuses, charitables, héroïques; mais 
il ne pouvait extirper subitement un mal en- 
raciné par une civilisation anti-naturelle. Le 
christianisme réforma les mœurs publiques 
avant d'épurer les mœurs privées ; il cor- 
rigea les lois, posa les dogmes de la morale 
universelle, avant d'agir efficacement sur la gé- 
néralité des individus. Ainsi vous avez vu l'es- 
clavage, la prostitution , l'exposition des enfants, 
les combats des gladiateurs, attaqués légalement 
par Constantin et ses successeurs ( glorieux effet 
du christianisme an pouvoir); mais vous avez 
retrouvé aussi le même fond de corruption sur 
le trônel Les empereurs, il est vrai, ne se ren- 
doient plus coupables de ces infamies effrontées 
donts'étoient souillées a la face du soleil Tibère, 
Caligula, Néron, Domitien, Commode, Ela- 
gabale; mais les crimes intérieurs du palais, une 
dépravation secrète, une vie d'intrigues, quel- 
que chose qui ressembloit davantage aux cours 
modernes commença ; tout ce que le christia- 
nisme put faire d'abord, fut de contraindre les 
vices h se cacher. 

La pouriture de l'empire romain vint de 
trois causes principales: du culte, des lois et 
des mœurs. Et comme cet empire renfermait 
dans son sein une foule de nations placées 
dans divers climats, à différents degrés de civilï- 
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cation , toutes ces nations rudoient leurs corrup- 
tions particulières à la corruption du peuple 
dominateur : ainsi l'Egypte donna a Rome 
ses superstitions, l'Asie sa mollesse, l'Occident 
et le Nord de l'Europe son mépris de l'huma- 
nité. 

La société romaine parloit deux langues, étoit 
composée de deux génies : la langue latine et 
la langue grecque, le génie grec et le génie latin. 
La langue latine se renfermoit dans une partie 
de l'Italie, dans quelques colonies africaines, 
illyriennes, daciques , gauloises, germaniques, 
bretonnes, tandis qu'Alexandre avoit porté sa 
langue maternelle jusqu'aux confins de l'Éthiopie 
et des Indes : elle servoit d'idiome intermédiaire 
entre les peuples qui ne s'entendoient pas; elle 
étoit parlée a Rome, même par les esclaves et les 
marchandes d'herbes. Le génie grec communiqua 
aux Romains la corruption intellectuelle, les sub- 
tilités, le mensonge, la vaine philosophie, tout 
ce qui détériore la simplicité naturelle; le génie 
latin voua ces mêmes Romains à la corruption 
matérielle, aux excès des sens , à la débauche , 
à la cruauté. 

ï)c ces généralités si nous passons à l'examen 
particulier de la religion, des lois et dus mœurs, 
nous trouvons l'idolâtrie merveilleusement cal- 
culée pour autoriser les vices : l'homme ne faisoit 
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qu'imiter les actions du dieu '.Jupiter a réduit 
une femme en se changeant en pluie d'or, pour- 
quoi moi chétif mortel n'en ferai-je pas autant 5 ? 
Ovide (et l'autorité est singulière) ne veut pas 
que les jeunes filles aillent dans les temples 
parce qu'elles y verroient combien Jupiter a fait 
de mères *, Les femmes se prostituoient publi- 
quement dans le temple de Vénus à Babylone *, 
Sans l'Arménie les familles les plus illustres 
consacraient leurs filles vierges encore à cette 
déesse 5 . Les femmes de Byblîs qui ne consen- 
taient pas a couper leurs cheveux au deuil d'A- 
donis étaient contraintes, pour se laver de cette 
impiété, de selivrer un jour entier aux étrangers. 
L'argent qui provenoitde cette sainte souillure 
étoit consacré a la déesse *. Les filles, dans l'île 
de Cypre, se rendoieut au bord de la mer avant 
de se marier et gagnoient avec le premier venu 
l'argent de leur dot 

1 Eurip. ap. Ju-t. 

* Ego homuotio, hoc non faccrero? (Ter. Eu»., act. m.] 
1 Quam roultas maires fecerit ille De us. (Triit. , 

lib. il.) 

4 Herodot., lib. i. 
"Strab., lib. xvl. 

* Lucîan., de Assyviâ, init. 

' Dotal em pecuniatn quœsituiat pro reliquâ pti- 

dicitia libamenta Veneri solnturai. (JuH., lib. tvni.) 
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Kieu de plus célèbre que le temple de Co- 
vmthe; SI renfermoit mille ou douze cents pro- 
stituées offertesà lanière des amours. Ces cour- 
tisanes étoient consultées et employées dans les 
affaires de la république comme des vestales 

Lucien, dans les Dialogues des dieux, flagelle 
en riant les turpitudes de la mythologie : Junon. 
se plaint à Jupiter qu'il ne la caresse plus depuis 
qu'il a enlevé Ganymède; Mercure se moque avec 
Apollon de l'aventure de Mars enchaiué par 
Vulcain dans les bras de Vénus ; Vénus invite 
Paris à l'adultère : « Hélène n'est pas noire , puis- 
h qu'elle est née d'un cygne; elle n'est pas gros- 
»sièrc, puisqu'elle est éclose dans la coquille 
» d'un œuf. J'ai deux fils: l'un rend aimable, 
• l'autre amoureux; je mettrai le premier dans 
» tes yeux , le second dans le cceur d'Hélène , et 
» je t'amènerai les Grâces pour compagnes avec 
» le Désir.» Mercure dit a Pan : «Tu caresses 
» donc les chèvres?» 

Les voleurs , les homicides et le reste , avoient 
leurs protecteurs dans le ciel : « Uelle Laverne , 
» donne moi l'art de tromper, et qu'on me croie 
« juste et saint 2 . 

1 Athea. lib. mi. 

Da mihi Fallcrc, tia jus tu m sanctumque videri. 

(Horat., ep. ïti, lib. i.) 
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Les mystères d'Adonis , de Cybèle , de Priape, 
de Flore, étoient représentés dans les temples 
et dans les jeux consacrés à ces divinités. On 
vomit à la lumière du soleil ce que l'on cache 
dans les ténèbres , et la sueur de la honte glaçoit 
quelquefois l'infâme courage des acteurs 1 . 

L'ordre légal, conforme à l'ordre religieux , 
faisoit de ces dérèglemens des mœurs approu- 
vées. La loi Scantinic pensoit sans doute être 
rigoureuse, en n'exceptant de la prostitution 
publique que les garçons de condition. On ver- 
soit au trésor le tribut que payoient les prosti- 
tuées; Alexandre Sévère appliqua cet argent a 
la réparation du Cirque et des théâtres *. 

Dans une société où moins de dix millions 
d'hommes disposoient de la liberté de plus de 
cent vingt millions de leurs semblables, on 
conçoit la facilité que les diverses cupidités 
avoient à se satisfaire. L'esclavage étoit une 

1 Eniuiitm* etiam veslibns populo Agitante mere- 
trïces, <|uje tune mimorum fungiintui- ofiicio , et in 
conspeetu populi usque ad satiotatein impudicorum lu- 
minum cum puiluiidij moLiliiia -lutint-ilur. (Lactanc. , 
de falsà rclîgione, lib. i, p. 6!. Basilcse. ) 

1 Lenonum vi-cliiial ut merotricum et eïoletorum in 
s'ktmui u.-i'itriuiu inliTri n-lnit, ni'd stltiiptilius publiais 
ari instaura tionem t h en tri , circi, umphilhentri et a:rariî 
rloputavit. [Lamprid. in Alex. Sev.) 
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source inépuisable de corruption; la seule dé- 
finition légale de l'esclave disoit tout : Non 
tam vilts quant nullus; moins vil que nul. Le 
muitre avoit le droit de vie et de mort sur l'es- 
clave, et l'esclave ne pou voit acquérir qu'au pro- 
fit du maître. Vous lisez au livre vingt-unième 
du titre premier de l'édit Ediles , au sujet de la 
vente des esclaves : « Ceux qui vendent des es- 
» claves doivent déclarer aux acheteurs leurs 
u maladies et défauts; s'ils sont sujets à la fuite 
» ou au vagabondage ; s'ils n'ont point commis 
u quelques délits ou dommages 

» Si depuis la vente l'esclave a perdu de sa va- 
n leur ; si, au contraire, il a acquis quelque chose, 
» comme une femme qui auroit eu un enfant ;. . 
» . . . . si l'esclave s'est rendu coupable d'un 
» déii t qui mérite la peine capitale; s'il a voulu 
» se donner la mort; s'il a été employé à com- 
b battre contre les bGtes dans l'arène, etc. » 

Immédiatement après ce titre vient un article 
sur la vente des chevaux et autre bétail, com- 
mençant de la même manière que celui sur la 
vente des esclaves : « Ceux qui vendent des 
a chevaux doivent déclarer leurs défauts, leurs 
« vices on leurs maladies, etc. » 

Toutes les misères humaines sont renfermées 
dans ces textes que les légistes romains énon- 
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çoient, sans se douter tle l'abomination d'un tel 

ordre social. 

Les cruautés exercées sur les esclaves font fré- 
mir : un vase ctoit-il brisé? ordre aussitôt de je- 
ter dans 1rs viviers le serviteur maladroit , dont 
le corps alioit engraisser les murènes favorites 
ornées d'anneaux et de colliers. Un maître fait 
tuer un esclave pour avoir percé un sanglier avec 
un épicu, sorte d'armes défendues a la servitude 1 . 
Les esclaves malades étoient abandonnés ou as- 
sommés ; les esclaves laboureurs passoient la nuit 
enchaînés dans des souterrains : on leur dis— 
trihuoit un peu de sel, et ils ne recevoient l'air 
que par une étroite lucarne. Le possesseur d'un 
serf le pouvoit condamner aux bétes, le vendre 
aux gladiateurs , le forcer a des actions infâmes. 
Les Romaines livroient aux traitements les plu» 
cruels, pour la faute la plus légère, les femmes 
attachées à leur personne. Si un esclave tuoit sou 
maître, ou faisoit périr avec le coupable tous ses 
compagnons innocents. Lu loi Pêtronia, ledit 
de l'empereur Claude , les efforts d'Autonin le 
Pieux, d'Adrien et de Constantin, furent sans 
succès pour remédier à ces abus que le christia- 
nisme extirpa. 

L'instinct de la cruauté romaine se retrouvoit 

«Cicer. in Ver-, V, cap. 3. 
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dans les peines applicables aux crimes et aux dé- 
lits. La loi prescrïvoitla crois (à laquelle fut sub- 
stituée la potence ') le feu , la décollation , la 
précipitation , l'étranglement dans la prison , la 
fustigation jusqu'à la mort, la livraison aux 
bêles, la condamnation aux mines, la déporta- 
tion dans une île et la perte de la liberté. 

Dans les premiers temps on pendoit le cou- 
pable, la téte enveloppée d'un voile, à des arbres 
appelés malheureux et maudits par la religion , 
tels que le peuplier 1 , l'aulne et l'orme réputés 
stériles. On ne pouvoit faire mourir qu'avec le 
glaive, non avec la hoche, lepée, le poignard 
et le bâton. La mort par le poison ou par la 
privation d'aliments, d'abord permise, fut en- 
suite prohibée. 

Etoient exemptés de la question, les mili- 
taires, les personnes illustres, ou distinguées 
par leur vertu : celles-ci transmettoient ce pri- 
vilège à leur postérité jusqu'à la troisième géné- 
ration. Etoient encore soustraits à la question 

1 Callistiatus scripserat ciucein; Tribonaiiius furcam 
substituit , quia Constant! nus supplicium crucis abroga- 
verat. (Pmdect., lib. xlvui, tit. tx, de paen,) 

2 Eraut autem infelices arbores, damnatœquc religionc, 
qua; nec seruntur nec fiuctum ferunt : quales populus, 
alnus, ulnus. (Plin., hist. nat. , lib. ïjïi ; Pandect., 
loc. cit. ) 

TOMB m bis 4 
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les hommes libres de race 11011 plébéienne , 
excepté le cas d'accusation de crime de lèse- 
majesté au premier chef: or, la frayeur des ty- 
rans et la bassesse des juges fa isolent survenir 
celte accusation dans toutes les causes. 

Les supplices de la question étaient ; le che- 
valet , lequel éiendoit les membres et détachoit 
les os du corps; les lames de fer rouge, les 
crocs à traîner les griffes à déchirer. Le même 
homme pouvoit être mis plusieurs fois à la tor- 
ture. Si nombre de gens étoient prévenus du 
même crime , on commençoit la question par le 
plus timide ou le plus jeune 2 . 

Ces épouvantables inventions de l'inhuma- 
nité ne auffisoient pas, et les bornes des tour- 
ments étoient laissées a la discrétion du juge s . 
De là cet arbitraire des supplices dont je vous 
ai parlé. 

Avant de mettre les esclaves a. la question , 
l'accusateur en déposoit le pris : le gouvernement 
conllsquoit les esclaves qui survivoient , lorsqu'ils 
avoient déposé contre leurs maîtres \ 

1 Unco trabebantur. (Plin. ; Senec. ) 

2 Ut ab eo primùm incipiatur qui timidior est , vel 
(encra: aUatis viiletur. (Pandcct. , lib. irait, tit. xvni.J 

3 Qiupstionismodum mnjisct jiidk-es aibitrarioportere. 
(Pandect., lib. xlviu, tit. xtui.) 

' Voyei tout l'effroj'nble titre de quiestionibus . 
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De ce récit succinct de la corruption de Rome 
païenne par la religion et les lois, passons à 
la peinture de la corruption dans les mœurs. 

Le seul peuple qui ait jamais fait un spectacle 
de l'homicide, est le peuple romain : tantôt 
c'étoient des gladiateurs et même des gladia- 
trices de Camille noble 1 , qui s'entre-tuoient 
pour le divertissement de la populace la plu» 
abjecte, comme pour Je plaisir de la société la 
plus raffinée; tantôt c'étoient des prisonniers de 
guerre que l'on armoit les uns contre les autres, 
et qui se massacroient au milieu des fêles, la 
nuit, aux flambeaux, en présence de courtisanes 
toutes nues : on forçoit des pères, des fils, des 
frères , de s'égorger mutuellement à fin de 
désennuyer un Néron, et mieux encore un Ves- 
pasien et un Titus. 

Les panthères, les tigres, les ours, étoient ap- 
pelés à ces jeux des hommes par une juste égalité 

L'esprit de cette dernière loi est logique dans sa 

1 Per id tempus factum est mulierum certain en... 
Cura crudcli pu^navis^ent , esscnlqiie oh eam causant 
citeras nobilissimas furminas conviais consectata; , can- 
tum est ne quai mulier usquàni in reliquum lempus mu- 
neribus filadiatorîs. fungerctur. (Dion., llist. Hum., 
lib. tiiTi, p. 858, Hanovix, 1806.) 

4- 
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et fraternité. La mort se voulut montrer un jour 
au milieu de l'arène dans toute son opulence; 
elle y fît paraître à la fois une multitude de 
lions : tant de bouches affamées auraient, man- 
qué de pâture, si les martyrs ne s'éloient heu- 
reusement trouvés pour fournir du sang et de 
la chair a ces armées du désert. Onze mille ani- 
maux de différentes sortes furent immolés après 
le triomphe de Trajan sur les Daces, et dix mille 
gladiateurs succombèrent dans des jeux qui du- 
rèrent cent vingt-trois jours. 

La loi romaine étendoit ses soins maternels 
sur les bêtes de meurtre; elle défendoit de les 
tuer eu Afrique, comme on défend de tuer les 
brebis, mères des troupeaux. Le retentissement 
des glaives, les rugissemens des animaux, les 
gémissemens des victimes dont les entrailles 
étoient traînées sur un sable parfumé d'essence 
de safran ou d'eaux de senteur 1 , ravissoient 
la foule : au sortir de l'amphi théâtre elle 
couroit se plonger dans les bains, ou dans les 
lieux dont les enseignes brilloïent sous les 
voûtes qui ont donné leur nom à la transgres- 
sion de la chasteté. Ces impitoyables spectateurs 
de la mort, qui la regardoient sans pouvoir 

' Croco diliito aut oliis Irsyi .uitibus I i.jiioi'ibm. (Mar- 
tial. , v. 26, et Ue Spert., 3.) 
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apprendre à mourir, aceordoient rarement la 
vie : si le gladiateur crïoit merci , les Délie , leu 
Lesbie , les Cvnthie , les Lydie , toutes ces fem- 
mes des Tibulle, des Catulle, des Properce, des 
Horace, don noient le signe du trépas delà même 
main dont les Muses avoieut chanté les molles 
caresses 1 . 

Les festins particuliers étoieni rehaussés par 
ce plaisir du sang : quand on s'étoit bien repu 
et qu'on approchoit de l'ivresse, on appeloit des 
gladiateurs; la salle retentissoit d'applaudisse- 
ments, lorsqu'un des deux assaillants étott tué. 
Un Romain avoit ordonné par testament, de 
faire combattre ainsi de belles femmes qu'il avoit 
achetées, et un autre de jeunes esclaves qu'il 
avoit aimés 1 . 

1 Policem vei'tebuDt. (Juvenal, Sat. 3, v. 36.) 

Quis Hescit ? vel qui. non vitlit vulnera pali ? 
Qucm cavat assiduis ludilms , suutoque Itcrstit , 
Atquc omnes implct numéros, dignissima prorstis 
Florali matrona tnbâ; nisi quid in illo. 
Pce tore plus ngitet verjeque paralur areniu. 
Qucm prastore polest tnulicr galeata pudorcro , 
Qui fugit à sexu? 

(Javen. , Sat. vi, p. 151. Lugduni Batav. 1695.) 

2 Quidam tcstamenlo formosissimas inulieres quas 
emerat, co pugnœ génère conDigere in ter se. Alius im- 



5* ÉTUDES 

Le luxe des édifices à Rome passe ce qu'on 
en saurait dire : la maison d'un riche étoit 
une ville entière ; on y trouvoit des forum , des 
cirque», des portiques, des bains publics, des 
bibliothèques. Les maîtres y vivoient pendant 
le jour, dans des salles ornées de peintures que 
la lumière du soleil n'édairoit point : on ne 
les peut encore voir qu'à la lueur des torches, 
aujourd'hui que la nuit des siècles et les ténè- 
bres des ruines ont ajouté leur obscurité à celle 
de ces voûtes. Un ouvrage, faussement attribué 
à Lucien , fait l'éloge d'uu appartement -• cette 
demeure est représentée comme une femme 
modeste dont la parure est à ses charmes ce 
que la pourpre esta un vêtement. Et cepen- 
dant l'habitation qui paroissoit si simple à 
l'auteur de cette pièce de rhétorique, a des 
murs peints à fresque, des plafonds encadrés 
d'or, et tout ce qui en feroit pour nous un palais 
de la plus grande magnificence. 

Descendant de la cruauté k la débauche, qui 
ne sait les spintriai de Tibère et les incestes de 
Caligula?Qui n'a entendu parler de Messaline 
et du lit où elle rapportoit l'odeur de ses souil- 
lures? Néron se inarioit publiquement à des 

pubères pueros quos vivus in aVliciis habeliat. (Atueu., 
lib. w, p. 154, e<lit. 1598.) 
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hommes 1 . Par la blessure qu'il fit à Sporus, il 
inventa une femme nouvelle. Je ne redirai plus 
rien des Vitellius et des Domitien. 

Le luxe des repas et des fêtes épuisoit les tré- 
sors de letat et la fortune des familles : il lal- 
loit aller chercher les oiseaux et les poissons les 
plus rares , dans les pays et sur les côtes les plus 
éloignés. On engraissoit toutes sortes de bêles 
poar la table, jusqu'à des rats. Des truies ou 
ne mangeoit que les mamelles ; le reste étoit 
livré aux esclaves. 

Athénée consacre onze livres de son Banquet 
à décrire tous les poissons . tous les coquillages , 
tous les quadrupèdes , tous les oiseaux , tous les 
insectes, tous les fruits, tous les végétaux, tous 
les vins dont les anciens usoient dans leurs 
repas. 11 se donne la peine d'instruire la posté- 
rité que les cuisiniers étoient des personnages 
importants, familiarisés avec la langue d'Ilu- 
mère , et à qui l'on faisoit apprendre par cœur 
les dialogues de Platon. Ils mcttoîent les plats 

' Hero tanto Salnusc deâderio teneri ccepit , ut pue- 
ru m lîbertum (Sporus norainabatur) eisecaii jusseiit 
(juùJ Sabînx simillinius cent, eoque in cseteris rebu* 
pio more usus sit , qtiin etiam pvogrediente temporc 
cum in worem tluiit qnanquam ipse nuptut Pytha- 
gorx liberlo. (Dion., lib. lui, p. 7I5-) 
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sur la table, comptant : Un , Deux , Trois 1 et 
répétant ainsi le commencement du Timèe. lia 
«voient trouvé le moyen de servir un cochon 
entier, rôti d'un coté, bouilli de l'autre 2 . Ils 
piloient ensemble des cervelles de volailles et de 
porcs, des jaunes d'eeufs, des feuilles de rose, 
et fonnoient du tout une pâte odoriféraute , 
cuite à un feu doux , avec de l'huile , du garum , 
du poivre et du vin 3 . Avant le repas ou 
mangeoit des cigales pour se donner de l'ap- 
pétit *. 

Je vous ai parlé de cet Elagabale à qui ses 
compagnons avoient donné le surnom de Yarius, 
parce qu'ils le disoieut fils d'une femme pu- 
blique et de plusieurs pères. Il nouirissoit les 
officiers de son palais d'entrailles debarbot,de 
cervelles de faisans et de grives, d'œufs de per- 
drix et de têtes de perroquets s . Il donnoit à ses 

1 Alhen., lib 11 , cap. 1, 

1 ld., lib. ix, cap. 6, ad fin. 

3 Fragrantissimis rosis in mortaiio ti'ïtis , addo galli- 
nai um et porcorum eliia cerebra , deindè oleum , ga- 
ruii), piper, vinum , omnia curiosè trita in ollarn novam 
effundens, subjcclû igni blando et continue (Atben. , 
Deipnosopb., lib. ut, p. 406.) 

4 Lib. îv, cap. 6. 

* Exhibuit palatinis ingcntes dapes extis mulloium 
refertas, et cerebellis jibcenicoptcrùm , cl perdicenni 



HISTORIQUES. 57 
chiens des foies de canards, à ses chevaux des 
raisins d'Apamène, à ses lions des perroquets 
et des faisans 11 avoit , lui , pour sa part , des 
talons de chameau, des crêtes arrachées à des 
coqs vivans, des tétines et des vulves de laies, 
des langues de paons et de rossignols, des 
pois brouillés avec des grains d'or, des lentilles 
avec des pierres de fondre, des fèves fricassées 
avec des morceaux d'ambre et du riz mêlé avec 
des perles 5 : ce toit encore avec des perles au lieu 
de poivre blanc, qu'il saupoudrait les truffes 
et les poissons. Fabricateur de mets et de breu- 
vages, il méloit le mastic au vin de rose. Un 
jour il avoit promis à ses parasites un phénix , 
ou , à son défaut , mille livres d'or \ 

En été il donnoit des repas dont les ovne- 

ovis, et ccrebellis tmdoium . rt capitibiis psilt ur.oi uni et 
fasianorum et pavouum. {M\ii Lampml. , HUt. Au K ., 
ant. HéliogaK p. 10fi, Parais, 1620.) 

1 Canes Je ci no ri bus anserum pavit. Misit et uv.is 
Apamcnas in pi'a^epia equis suis. Et psitlads atçue 
fasianis Iconrs pavit. (Id., ibid.) 

2 Comi'dït ci leanen camclm-iiiii <■( i ri ■ i > t ^ 1 1 vis ^iilliri.-icri. 
dcmplas; linguas pnvonum et lusciniaium , pisum euin 
aureU, IcDtem cum cei-auniis, fabam cum elvctris et oi i- 
ïam cum albis. (Id. , ibid.) 

3 Fertui- i:t proiuisi»L- phariiiLTiu eonïiviis, vel pro c.\ 
Jibras auri mille. (Id. p. 109.) 
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nients L'haogeoient chaque jour de couleur : sur 
les réchauds, les marmites, les vases d'argent 
du poids de cent livres, étoient ciselées des figu- 
res du dessin le plus impudique '. De vieux s y co- 
piantes assis auprès du maître du banquet, le 
caressoient en mangeant. 

Les lits de table, d'argent massif, étoient 
parsemés de roses, de violettes, d'hyacinthes et 
de narcisses. Des lambris tournant lançoient 
îles fleurs avec une telle profusion, que les 
convives en étoient presque étouffés 3 . Le uard 
et des parfums précieux alimentoient les lampes 
de ces festins qui comptoient quelquefois vingt- 
deux services. Entre chaque service on se la- 
voit et l'on passoit dans les bras d'une nouvelle 
femme *. 

1 Dcindè aesliva curivivia coloiibu-. esliibuït... Semper 
varié per dïcs omnes ses tî vos... Vasa centenarin argenton 
sculpta , i't nonmilL achi-iriîi libus Iclmlirn^i:, iiiquino tii. 

{Id.,p. 107.) 

2 Oppi'cssit in tricliniis vcrsatilïbus parasitos suos vio- 
liset floribus, sic ut anima m aliqui efll,i vérin t , quûm 
crepere ad summum non possenl. (Id., p. 108.) 

3 Idem in luceinis balsaimim eihibuit. Eiibuit et ali- 
quando la!c convivium ut baberet viginti et duo fer- 
cula in^cnlium epularum , sed per singula lavai-et, et 
mulieribus utercntiir ipse et amici cum jurejurando 
quod voluptatem efficerent. (Id., p. 111.) 
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Jamais Élagabale ne mangeoit de poisson 
auprès de la mer ; mais, lorsqu'il en étoit très- 
éloigné , il faisoit distribuer a ses gens des 
laitances de lamproies et de loups marins. On 
jetoit au peuple des pierres fines avec des 
fruits et des fleurs ; on l'cnvoyoit Loire aux 
piscines et aux bains remplis de vin de rose et 
d'absynthe 1 . 

J'ai déjà touché quelque cbose des impuretés et 
des noces d'Elagabale. Il aimoit particulièrement 
à représenter l'histoire de Paris : ses vêtements 
lomboient tout à coup ; il paroissoit nu , tenant 
d'une main une de ses mamelles, de l'autre 
se voilant comme la Vénus de Praxitèle; il 
s'agenouîlloit et se présentoit aux ministres 
de ses voluptés *. Il avoit quitté Zoticus le 
cocher , et s'étoit donué en mariage à Hié- 
roclès; il porta la passion pour celui-ci à un tel 
degré d'obscénité, qu'on ne le sauroit dire: il 
prétendoit célébrer ainsi les jeux sacrés de 

1 Ad mare piseem nunquùm coinedït : in longissimis 
à mari locis omnia marina sempi>r cihibuït : murœna- 
rura lactibus et luporum in locis mediterraneis pavit, 
et rosis piscinas exhibuit , et bibit cum omnibus suis 
caldaria, mîscuit gemmas pomis ac floribus; jecit et per 
funestram cibos. {Id., p. 109.) 

2 Posterioribns eminentibus in subactorcm rejectis et 
opposilis. (Lamprid., vit. Elagabal.) 
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Flore En bon Bornai», il mëloït l'immola- 
tion des victimes humaines a la débauche; il 
les ehoisissoit parmi les enfants des meilleures 
familles, prenant soin qu'ils eussent pères et 
mères vivants, afin qu'ils j eut plus de dou- 
leur 2 . 

El a haie éloit vêtu de robes de soie brodées 
de perles. Il ne portoit jamais deux fois la même 
chaussure, la même ba«ue , la même tunique*, 
il ne connut jamais dcu\ fois la même fem- 
me *, Les coussins sur lesquels il se eouchoit, 
éLoienl enflés d'un duvet cueilli sous les aile* 
des perdrix s . A des chars d'or incrustes de 
pierres précieuses ( Élagahale dédaignoit les 
chars d'argent et d'ivoire) il enchaînoit deux, 
trois et quatre belles femmes le sein décou- 

1 Ut eidem inguina oscularetur. {IJ., ibid.) 

2 Credo ut major esset ulriqiie parenti dolor. (Id., 
il>id.] 

1 Cnlciamcntum nunijnàm iteravit ; aiinnlos eliam ne- 
galur itérasse, pretiosas vestes sicpè conscidit. (Id. . 
p. 112.) 

* Idem mulieroin nunquàm iteravit pia?ter morem. 
(Id.,p. 109.) 

s Nec cubuit in accubilis facile , nisi iisqoe pdum le- 
porinum baberent, aut plumas perdicetnu , sub alai-es 
culcitras, sœpc permuta ns. (Id., p. 108.) 
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vert, et il se laisoit traîner sur le quadrige. 
Quelquefois il étoit nu ainsi que son élégant 
attelage, et il rouloit sous des portiques semés 
de paillettes d'or comme le Soleil conduit 
par les Meures. 

Si ces iniquités et ces folies n'apparlenoient 
qu'a un seul homme , il n'en faudroit rien con- 
clure des mœurs d'un peuple; mais Elagobale 
n'avoit fait que réunir dans sa personne ce qu'on 
avoit vu avant lui , depuis Auguste jusqu'à Com- 
mode. Se faut-il étonner qu'il y eût alors dans les 
catacombes de Kome, dans les sables de la Thé- 
baïde, un autre peuple qui , par des austérités et 
des larmes, appelât la création d'un autre uni- 
vers ? Ces cochera du Cirque, ces prostituées des 
temples de Cybèle, qui faisoient rougir la lune 2 
de leurs affreux débordements, ces poursuivants 
de testaments, ces empoisonneurs, ces Trimal- 
eions, toute celte engeance de l'amphithéâtre, 

1 Habuit et gcniniata n;bi C ula et aura ta, cotitempsit 
arj;entatis et eboratis et Eeratis. Jumit et i|uaternas 
iiiulieri's |iulcheiTimas et binas ad papillam, vel ternas 
et amplii'is, et sic vectatus est ; sed plerumquo nudua , 
cil m nudiim illa: trabeieut. (Id., p. 111.] Scobe auri 

porticum s [ravit ; ut fit de 

aurosâ arenâ. (I., p. 102. ) 

3 Iiique vices equit^nt ae , lunâ teste , moyen tire. 

(Juv., sat. v..] 
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toute cette race jugée et condamnée dcvoit dis- 

paroi Ire de la terre. 

L'impureté n'étoit pas le fruit particulier de 
l'éducation des tyrans, un privilège de palais, 
une bonne grâce de cour; elle éloit le vice do- 
minant de la terre païenne, grecque et latine. 
La pudeur comme vertu, non comme instinct, 
est née du christianisme : si quelque chose pou- 
voit excuser les anciens, c'est que, ne remon- 
tant pas plus haut que le penchant animai , ils 
n'avoicnt pas de la chasteté l'idée que nous en 
avons. 

Des savants , dans Athénée , examinent docte- 
ment quand l'amour pour les jeunes garçons 
commença. Les uns le font remonter à Jupiter 
et les autres à Minos qui devînt amoureux de 
Thésée; les autres à Laïus qui enleva Chrysippe, 
fils de Pélops son hôte. Hiéronyme, le Péripa- 
téticien, loue cet amour, et fait l'éloge de la légion 
de Thèbes; Agnon, l'Académicien, rapporte 
que chez les Spartiates il étoit licite à la jeu- 
nesse des deux sexes de se prostituer légalement 
avant le mariage. 

Dans le dialogue des Amours , qui n'est 
vraisemblablement pas de Lucien, l'auteur in- 
troduit sur la scène deux personnages, Chariclès 
et Callicratidas; ils plaident dans un bois du 
temple de Cnide, l'un l'amour des femmes, 
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l'autre l'amour des garçons : Lycinus et Théo- 
nineste sont juges du débat. Charielès, atta- 
quant son adversaire après avoir fait l'éloge 
des femmes, lui dit: «Ta victime sourire, et 
>• pleure dans tes odieuses caresses 1 ; si l'on 
i> permet de tels désordres parmi les hommes , 
» il faut laisser pus Lesbiennes leur stérile 
» volupté 3 . » ,' 

Callicratidas prend la parole; il repousse 
quelques-uns des arguments de Charielès : 
«Les lions n'épousent pas les lions, dis-tu? 
■ c'est que les lions ne philosophent pas'. <• 
Callicratidas fait ensuite une peinture satirique 
de la femme: le matin, au sortir du lit; la 
femme ressemble a un singe; des vieilles et des 
servantes, rangées à la file comme dans une 
procession, lui apportent les instruments et 
les drogues de sa toilette , un bassin dur- 

' Prineipio quidein dolorcs ac lacrynuc oboi'iiiotur , 
ubi per lempus dolor aliquid rcnmît , niliil quicquam , 
ut aiunt, molesté feccris , voluptas autem ne alla tjut- 
dcm. (Lueiani amores , p. 572. Lutetiic Parisiorum . 
an 1615.) 

2 Congrediantur et illx ioter se mutuo. Tribadum 
obscœnitatis istius paw'im ac libéré vagetur. (Id., ibid.) 
' Non amant sese leones , nec enim philosophante. 
On (Emoi luwii nvic/sû yiïooojoua». 

[Lueiani Amores, p. 576.) 



gent, une aiguière, un miroir, des 1ers il 
friser, des fards, des pots remplis d'opiats et 
d'onguents pour nettoyer les dents, noircir les 
sourcils, teindre et. parfumer les cheveux; on 
croirait voir le laboratoire d'un pharmacien. 
Elle couvre à moitié son front sous les an- 
neaux de sa chevelure , tandis qu'une autre 
partie du cette chevelure flotte sur ses épaules. 
Les bandelettes de sa chaussure sont si serrées 
qu'elles entrent dans sa chair; elle est moins 
vêtue qu'enfermée sous un tissu transparent qui 
laisse voir ce qu'il est censé cacher. Elle attache 
des perles précieuses à ses oreilles, des bracelets 
en forme de serpents d'or à ses poignets et à ses 
bras ; une couronne de diamants et de pierreries 
des Indes, repose sur sa tête; de longs colliers 
pendent à son cou; des talons d'or ornent sa 
chaussure de pourpre; elle rougit ses joues impu- 
dentes à fin de dissimuler sa pâleur. Ainsi parée, 
elle sort pour adorer des déesses inconnues et 
fatales à son mari. Ces adorations sont suivies 
d'initiations mal fumées et de mystères suspects 1 . 

1 Etiam coraoa caput circumica ambit, lapillia iidicis 

Neinpc htaliiti i; demie- ogressa:, sauiilida r.iciimt arcana et 
■b«que viris suspecta mysteria. (Lucïani A mores, p. '579.) 
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Elle rentre et passe d'un bain prolongé à une 
table somptueuse ; elle se gorge d'aliments, elle 
goûte à tous les mets du bout du doigt. Un lit 
voluptueux l'attend ; elle s'y livre à. un sommeil 
inexplicable, si c'est un sommeil, et quand ou 
sort de cette couche moelleuse, il faut vite courir 
aux thermes voisins \ d 

De cette satire Callicratida» passe à l'éloge du 
jeune homme : « Il se lève avant l'aurore, se 
plonge dans une eau pure, étudie les maximes 
de la sagesse, joue de la lyre, dompte sa vi- 
gueur sur des coursiers de Thessalie et lance le 
javelot; c'est Mercure, Apollon , Castor. Qui ne 
serait l'ami d'un pareil jeune homme 3 ? L'amour 

1 Domi statim proliia balnea ac sumptuosa quidem ac 
lauta merisa. Poste aquam en ira nimisquàm replète fue- 
rint suâ ipsarum gulositate , suininis digitis velut inscri- 
bentes appositorun unumquodquo dégustant. Et diver- 
sorum corporum somnos elmulienritate lectum refertum, 
ex quo surgens statim lavacro opus habet. (Id., ibid. ) 
Ce latin ne rend pas le texte grec. 

a Mane surgens ei lecto , postquàm residentem in ocu- 
lis somnum reliquum aquà simpliri abstersit. IIH aptn 
alque sonora lyra. Thessali equi illi cura; sunt , ac bre- 
viter juventutem domant ac subjugant, in pace medi- 

tatur res bellicas. cïibrando jacula Quouiodo 

vero , non amaret illum in palœstris quidem Meicu- 
rium , inter lyras aiitcm Apollineni, cquitorem vero 
Cas tore m. 
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étoit le médtaleur de l'amitié entre Orestc et 
Pilade; ils voguoient ensemble sur le même 
vaisseau de la vie 1 : il est beau de s'exciter aux 
actions héroïques par une triple communauté de 
plaisirs, de périls et de gloire. L'àme de ceux 
qui aiment de cet amour céleste habite les ré- 
gions divines , et deux amants de cette sorte 
reçoivent, après la vie, le prix immortel de la 
vertu 2 . ■ Callicratidas exprime ici l'opinion de 
Platon, et de Socrate déclaré le plus sage des 
hommes! 

Lïciuius juge le procès : il laisse les femmes 
aux hommes vulgaires et les petits garçons aux 
philosophes. Thcomneste rit de la prétendue pu- 
reté de l'amour philosophique, et finit par la 
peinture d'une séduction dont les nudités sont 
à peine supportables sous le voile de la langue 
grecque ou latine. 

Les plus grands personnages de la Grèce et 
les plus hautes renommées passèrent sous le 
joug de ces dégradantes passions : Alexandre fit 

1 Amnr Orestem et Pyladem coujunxit : atque in uno 
cxdemque vit* navigio simul naugflrunt. 

3 Etiam asther post tcrram eicipit cos qui hax sec- 
tantur : illi autem meliori fato moi-tentes , virtutis pra;- 
miun hociacorruplibileconseqiiuntur. [ Lueiani A mores, 
P . 5B5.) 
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rougir ses soldats de sa familiarité arec l'eunu- 
que Bagoas. Périclès vivoit publiquement avec 
la femme de sou fils '; il défendit devant les tri- 
bunaux Cïmou accusé d'inceste avec sa sœur 
Elpinice , et Elpinice devint le prix de l'élo- 
quence tarée du triomphant orateur 1 . Sophocle 
sort d'Athènes avec un jeune garçon qui lui dé- 
robe son manteau ; Euripide se raille de Sopho- 
cle, et lui déclare qu'il a possédé pour rien la 
même créature 3 . Sophocle lui répond en vers: 
x Euripide, ce fut le soleil et non un jeune gar- 
» çon qui me dépouilla en me faisant éprouver 
h sa chaleur; pour toi, c'est Borée qui t'a glacé 
m dans les bras d'une femme adultère 4 .» Le sale 
Diogèna dansoit avec l'élégante Lais qui se li- 

' A th., iib. XIII , cap. 6. 
1 Id., ib. 

' Sophoclcm vemistmn pucrum e«rà m«nia civitatÎ! 
duiisse ut cum eo eoiiet, eutnque Sophoclis pcnnulà 
direptâ discessisse. Eui'ipides cachinuana par ludibrium 
dixit illo se aliquando pucro usum fuisse, vevum aïbi 
liirto niliil amissum. (Athen., p. 604.) 

4 Hoc ubi Sophocle» audiit, in Euiïpidem epigramma 
scripsit hujusmodi. 

Sol ijuidem, o Euripide*, non puer, cùm me tepefacerel 
Veste nudavlt ; libi verà alienam uiorcm osculanli 
Inassii Ilorea», île. 

Hlioç t,i o-j naît, Eupiitiôn, osp* jfluuMi*, etc. 

(Atben., Deipnotoph., p. 604.) 

5 - 
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vroit à lui , et le voluptueux Aristippe, amant de 
Lais, approuvoitle partage. Sur le tombeau de 
Dioclès, de jeunes garçons célébroient chaque 
année la fête des baisers : le plus lascif obtenoit 
la couronne 1 : Dioclès avoit été un infâme. 
Athénée nous apprend encore le rôle que jouoient 
les courtisanes, et Lucien les leçons qu'elles se 
donnoieot entre elles : Aspasie , Phrynée , 
Lais, Glycère, Flora, Gnathène, Gnathé- 
nion, Manie et tant d'autres sont devenues des 
personnages mêlés aux plus graves comme aux 
plus beaux souvenirs de l'histoire, des arts, et 
du génie. 

Un trait particulier distingue le dialogue 
des Courtisanes dans Lucien. L'auteur met sou- 
vent en scène une mère et une fille : c'est la mère 
qui corrompt la fille, qui cherche a lui enlever 
tout remords , toute pudeur , qui l'instruit au 
libertinage, au mensonge, au vol, qui lui con- 
seille de se prostituer au plus rustre, au plus 
laid , au plus infâme , pourvu qu'il paie bien et 
qu'on le puisse dépouiller. Quant aux jeunes 
courtisanes , elles éprouvent presque toujours une 
passion sincère et naïve; elles ont recours à 

1 Quiquc labra labvis dalciuâ applicavciit , 
Is coronic oneratu* »d suam matrem rt'ïeititur. 

(Theoc., idyl. xii.) 
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des enchantements, comme lu Magicienne de 
Théoerite, pour rappeler des amants volages; 
on les voit occupées à les arracher non-seule- 
ment à leurs rivales, mais encore à leurs ri- 
vaux, les philosophes. Chélidonion propose à 
Drosé d'écrire avec du charbon sur la muraille 
du Céramique : Aristenet corrompt Clinias. 
Cet Àiistenet étoit un philosophe qui avoit en- 
levé Clinias à Drosé. Enfin l'on trouve parmi 
les dialogues de Lucien, celui de Clonarion et 
de Léœna, consacré à la peinture des désordres 
entre les femmes; ils y sont peints comme les 
désordres entre les hommes. Léœua est aimée 
d'une riche femme de Lesbos, Mégille, déjà 
liée avec Démonassc, femme de Corinthe. Ces 
deux saphienne3 invitent Lésena à partager 
leur commune couche. Mégille jette au loin sa 
fausse chevelure, parolt nue, et la tête rase 
comme un athlète'. Léœna entre dans des dé- 
tails assez étendus avec Clonarion, et refuse de 
lui donner les derniers *. 

1 Megilla oomtm ut illam fictitiam habebat à capilc 
rejecit , îpsa antera jacebat omuinô simili» atque aequi- 
paranda gladiatori, alicui vehementer virili atque robuito 
ad viTum usque cute detoosâ, 

1 Ne quaere accu rat lus omnia , turpia enim mat. 

(Luciani tHaloRÎ meretrîrii Clmiarium et Lexna ad 
finem , p. 970.} 
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Vous auriez une fausse idée de ces ouvrages , 
si vous vous les représentiez comme ces mauvais 
livres destinés parmi nous à la dépravation 
d£ la jeunesse, mais qui ne peignent point 
l'état général de la société. Les pères de l'Église 
s'expriment comme Lucien et comme Athénée : 
Clément d'Alexandrie indique des choses de 
la même nature que celles rappelées au dia- 
logues des Amours , et il cite ailleurs des faits 
racontés par Lucien lui-même 1 ; il parle de la 
Vénus do Cnide souillée dans son temple , et 
de Philœnls, a à qui, dit Fleury, on attribuoit 
» un écrit touchant les impudicités les plus cri mi- 
s nelles dont les femmes soient capables. » Saint 
Justin , dans sou Apologie , assure que l'ouvrage 
de Philœnis étoit entre les mains de tout le 
monde *. 

Chez plusieurs nations , un prix étoit décerné 



1 In pjodagog., lib. ii, cap. 10. In protreptico, p. 24 
et 38. 

3 Un auteur italien trop célèbre a reproduit l'ou- 
vrage de Philtenis. Avant lui , un grave et religieux 
savant du onzième siècle avoit écrit un livre de même 
nature, Brantôme a renouvelé les mêmes histoires; ta»U 
le véritable auteur de l'ouvrage greo n'était point lacour- 
tfcane Philconis, c'étoit un sophiste nommé Polycrate, 
comme nous l'apprend Athénée. 
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au plus impudique Ml y avoit des villes entières 
consacrées à la prostitution : des inscriptions 
écrites à la porte des lieux de libertinage et la 
multitude des simulacres obscènes trouvés a 
Pompéi, ont fait penser que cette ville jouis- 
soît de ce privilège. Des philosophes médi- 
taient pourtant sur la nature de Dieu et de 
l'homme dans cette Sodome; leurs livres dé- 
terrés ont moins résisté aux cendres du Vésuve 
que les images d'airain du Musée secret de 
Portici. Caton le Censeur louoit les jeunes gens 
abandonnés au vice que chantoient les poètes 3 . 
Après les repas, on voyoit sur les lits du festin 
de malheureux eufuns qui atteudoient les ou- 
trages \ 

Ammien Marcellin a peint les descen- 
dants des Cincinnatus et des Publicola au qua- 
trième siècle '. k Ils se distingueut par de 

1 Implos infamiâ UiL-pissimA 

(Philo, de prxmïis et pœnis, p. 58U , iu-fol. , Parisiis , 
1552.) 

1 Hdi.it. , saty. , lib. i. 

] Transeo puerorum infelicium grèges quos port trans- 
ita convivia a lia; culiiculi contumelîa: etpectant. (Se- 
□ec., ep. 05. ) 

* Les Romains ions le règne de Tiiijan, d'Antonin ie 
Picui et de Marc-Aurèle , resscmbJ oient déjà beancoun 
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» hauts chars ; ils suent sous le poids de leur 
n manteau , si léger pourtant que le moindre 
u vent le soulève. Ils le secouent fréquemment 
i> du coté gauche pour en étaler les franges et 
m laisser voir leur tunique où sont brodées di- 

• verses ligures d'animaux. Etrangers , allez les 
» voir , ils vous accableront de caresses et de 
» questions. Retournez-y , U semble qu'ils ne 
» vous aient jamais vus. Ils parcourent les rues 
» avec leurs esclaves et leurs bouffons Devant 

* ces familles oisives, marchent d'abord des 
» cuisiniers enfumés , ensuite des esclaves avec 
» les parasites. Le cortège est fermé par des 
« eunuques , vieux et jeunes , pâles , livides, 
u affreux. 

■ Envoie-t-on savoir des nouvelles d'un ma- 
» lade? Le serviteur n'oseroit rentrer au logis 
u avant de s'être lavé de la tête aux pieds. La 
» populace n'a d'autre abri pendant la nuit 
0 que les tavernes ou les toiles tendues sur les 
m théâtres; elle joue aux dés avec fureur, ou 

aux Romains dont parle Ammien Marcellin. Lucien, qui 
vivoit sous ces empereurs , nous a laissé dans le liigri- 
nus un tableau des mœurs romaines , dont l'historien 
semble avoir emprunté plusieurs traits : Le premier 
s'étend seulement davantage sur le goût pour les cbe- 
vaui, sur le luic, les Funérailles, les testamens, etc. 
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s'amuse à faire un bruit ignoble avec les na- 
rines '. 

* Ceux qui s'enorgueillissent de porter les 
noms desReburri, des Faburri , desPagoni, 
des Geri , des Dali , des Tarrasci , des Perrasi , 
vont aux bains, couverts de soie et accompa- 
gnés de cinquante esclaves. A peine entrés 
dans la piscine ils s'écrient : m Où sont mes 
serviteurs! » S'il se trouve quelque créature ja- 
dis usée au service du public, quelque vieille 
qui a trafiqué de sou corps, ils courent à elle 
et lui prodiguent de sales caresses. Et voilà les 
hommes dont les ancêtres admonestoieut un 
sénateur pour avoir donné un baisera sa femme 
devant sa fille! Les prétendez- vous saluer? 
Tels que des taureaux qui vont frapper de la 
corne , ils baissent la tête de côté et ne lais- 
sent que leur genou ou leur main au baiser de 

l'humble client 

m Au milieu des festins on fait apporter des 
balances pour peser les poissons , les loires et 
les oiseaux. Trente secrétaires, les tablettes à 
la main, font l'énumération des services. Si 
un esclave apporte trop tard de l'eau tiède, 
on lui administre trois cents coups de fouet. 
Mais si un vil favori a commis un meurtre : 

' Aimn. Marcel., lib. nv. 
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« Que voulez-vous, dit le maître? C'est un 
» misérable'. Je punirai le premier de mes gens 
» qui se conduira ainsi 1 

» Ces illustres patrices vont-ils voir une mai- 
» son de campagne ou une chasse que d'autres 
» exécutent devant eux ; se font-ils transporter 
u dans des barques peintes par uu temps un 
* peu cbaud de Putéoles à Cajète, ils compa- 
« rent leurs voyages à ceux de César et d'Alexan- 
m dre. Une mouche qui se pose sur les franges 
» de leur éventail doré , un rayon de soleil qui 
» passe à travers quelque trou de leur parasol , 
» les désolent ; ils voudroient être nés parmi les 
» Cimméiïens 

» Cincinnatus eût perdu la gloire de la pau- 
» vreté si , après sa dictature, il eût cultivé des 
» champs aussi vastes que l'espace occupé par un 
« seul des palais de ses descendans \ Le peuple 
» ne vaut pas mieux que les sénateurs ; il n'a 
■i pas de sandales aux pieds , et il se fait don- 

1 Obi ti inter aurata flabella laciniis terieis insede- 
rlnt muscs , vel per foramen unibrnculi pensilis radiolus 
irruperit solis , queruntur quod non suut npud Cimrae- 
rios nati. (Ammien. Marcell. , lib. xxvm , cap. 4, p. 41 1 , 
Lugduni Batavorum 1093.) 

1 Quorum Hicnsuram si in a gris consul Quintius posse- 
dUset, amiserat etiam post dictaturani glorïam pauper- 
tatïi. (Amm., lib. un, cap. 4.) 
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» nur des noms reteoUssans; il boit, joue et 
» se plonge dans la débauche; le grand cirque 

■ est son temple, sa demeure, son forum. 
» Les plus vieux jurent par leurs rides et leurs 

■ cheveux gris, que la république est perdue , 
» si tel cocher ne part le premier et ne rase 
» habilement la borne. Attirés par l'odeur 
« des viandes , ces maîtres du monde suivent 
» des femmes qui crient comme des paons 
» affamés , et se glissent dans la calle à manger 
« des patrons » 

La mollesse du peuple passa à l'armée : le 
soldat préférait la chanson obscène au cri de 
guerre; une pierre comme autrefois, ne lui 
6ervoït plus d'oreiller sur un lit armé , et il bu- 
voit dans des coupes plus pesantes que son 
épée 1 ; il connoissoit le prix de l'or et des pier- 
reries; le temps n'etoit plus où un légionnaire 
ayant trouvé dans le camp d'un roi de Perse 
un petit sac de peau rempli de perles , les jeta, 
sans savoir ce que c'étoit , et n'emporta que le 
sac '. 

' Id., lib. xxviii, cap. 4. 

* Cum miles eantilenas meditaretur pro jubile- mol- 
liores : et non saxum erat ut anteliac armalo cubile.... 
et graviora gladiis pocula , testa enim bibere jam pudo ■ 
bat. (Amm,, lib. xxu, cap. 4.) 

> Id., ibid. 



Le soldat romain quitta la cuirasse, aban- 
donna le piluni et la courte épée : alors, nu 
comme le Barbare et inférieur en force, il fut 
aisément vaincu. Végèee attribue les défaites 
successives des légions à l'abandon des anciennes 
armes ', 

Les désordres de la police de Borne étoieut 
extrêmes: on en jugera par un événement arrivé 
sous le règne de Théodose I". 

Les empereurs avoient bâti de grands édifices 
où se trouvoient les moulins et les fours qui 
servoient à moudre la farine et a cuire le pain 
distribué au peuple. Plusieurs cabarets setoient 
élevés auprès de ces maisons-; des femmes pu- 
bliques attiraient les passants dans ces cabarets; 
ils n'y étaient pas plus tôt entrés qu'ils tom- 
boient par des trapes dans des souterrains. La, 
ils demeuraient prisonniers le reste de leur vie, 
contraints à tourner la meule, sans que jamais 
leurs parents pussent savoir ce qu'ils étoieut de- 
venus. Un soldat de Tbéodose, pris ;ï ce piège, 
s'arma de son poignard, tua ses détenteurs et 
s'échappa. Théodose fit raser les édifices qui cou- 
vraient ces repaires; il fit également disparaître 

' De re milit., lib. aa cap. 10. 
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les maisons de prostitution où étoient reléguées 
les femmes adultères 

L'anarchie dans les provinces égaloit celle qui 
régnoit dans la capitale : Salvien déclare qu'il 
n'y a point de châtiment que ne méritassent les 
Romains; il les compare aux Barbares, et les 
trouve inférieurs à ceux-ci en charité, sincérité, 
chasteté, générosité, courage. Il fait la descrip- 
tion de la Septimanie : «Vignes , prairies émail- 
n lées de fleurs, vergers, campagnes cultivées, 
» forêts, arbres fruitiers, fleuves et ruisseaux, 
» tout s'y trouve. Les habitants de cette pro- 
» vince ne devroient-ils pas remplir leurs de- 
» voirs envers un Dieu si libéral pour eux? Eh 
» bien ! le peuple le plus heureux des Gaules, 
n en est aussi le plus déréglé 2 . La gourmandise 
» et l'impureté dominent partout. Les riches 
» méprisent la religion et la bienséance ; la foi 
» du mariage n'est plus un frein , la femme lé- 
» gitime se trouve confondue avec les concubi- 
» nés. Les maîtres se servent de leur autorité 
» pour contraindre leurs esclaves a se rendre à 
» leurs désirs. L'abomination règne dans des 
» lieux où les filles n'ont plus la liberté d'être 

1 Socrat., lib. t, cap. IH. 

1 In omnibus quippè Galliis sicut divitiis primi fu*re 
sin vitiis. (Salv., de gubern. Dct, lib. m, p. 230. ) 
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» chastes. On trouve des Romains qui se livrent 

» a tous les désordres, non dans leur maison, 

■ mais au milieu des eunemis et dans les fers 
» des Barbares. 

» Les villes sont remplies de lieux infâmes , 

■ et ces lieux ne sont pas moins fréquentés par 
» les femmes de qualité que par celles d'une 
» basse condition : elles regardent ce liberti- 
» nage comme un des privilèges de leur nais- 
" sance, et ne se piquent pas moins de surpasser 
» les autres femmes en impureté qu'en no- 
u blesse '. 

h II n'y a plus personne , continue le nouveau 
» Jérémie, pour qui la prospérité d'autrui ne 
» soit un supplice. Les citoyens se proscrivent 
n les uns les autres : les ville» et les bourgs 
» sont en proie à une foule de petits tyrans, 
n juges et publicains. Les pauvres sont dépouil- 
» lés, les veuves et les orphelins opprimés. 
« Des Romains vont chercher chez les Barbares 
* une humanité et un abri qu'ils ne trouvent 
n plus chez les Romains; d'autres, réduits au 

1 Apud Aquitanicas vero qua; du tas in loiuipletissimû 
ac nobilisiimâ sui parte non quasi lupanar fuit ? quis po- 
tentum ac divitum non in luto libidinis viiit. Quis non se 
barathro sordidissimfc colluvionis immersit : hand mul- 
tùm ma trôna abest à vilitate ancillarum. (Salv., de gu- 
bern. Dei, lib. vu, p. 232.) 
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« désespoir, se soulèvent et vivent de vols et de 
a brigandage ; on leur donne le nom de Bngau- 
» des on leur fait un crime de leur malheur; 
» et pourtant ne sont-ce pas les proscriptions , les 
« rapines, les concussions des magistrats qui ont 
» plongé ces infortunés dans un pareil désordre? 
» Les petits propriétaires, qui n'ont pas fui , se 
» jettent entre les braa des riches pour en être 
■ secourus, et leur livrent leurs héritages. Heu- 
» reux ceux qui peuvent reprendre à ferme 
» les biens qu'ils ont donnés! Mais ils n'y 
» tiennent pas long-temps : de malheur en 
m malheur , de l'état de colon où ils se sont ré- 
» duits volontairement, ils deviennent bientôt 
n esclaves *. » 

Ce passage de Salvien est un des documents 
les plus importants de l'histoire; il nous ap- 
prend comment l'état des propriétés et des per- 
sonnes changea au sixième siècle, comment le 
petit propriétaire livra son bien et ensuite sa 

1 Quos compulimus euecriminofoi , impuUtnr his in- 
felicitas sua : quibus enîm aliis rébus Bagaudœ facti snnt 
nisi iniquitatibus nostris, nisi eorum proscriptioQibus et 
rapinia qui exactiouis publiai: in quœstus proprii emolu- 
menta vertant: (Salv., degubern. Dei, lib. t, p. 159.) 

a Coloni divitum fiunt... in hanc necessitatem rcdacti 
ut et jus libertatis amittunt. (De gobera. Dei , lib. x, 
cap. v, p. 169.) 
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personne au grand propriétaire , pour en recevoir 
protection. Cet effet violent de la nécessité se 
convertit en usage , et bientôt en loi : on donna 
son aleuaa barbare, qui If.' rendit en fief, moyen- 
nant service ; et ainsi s'établit la mouvance et la 
propriété féodale. 

Il faut joindre aux causes de la destruction des 
lois et des mœurs païennes une dernière cause, 
puissante dans les hauts rangs de la société : la 
philosophie. 

Je vous aï déjà fait observer que les sectes phi- 
losophique» étoient au paganisme ce que les 
hérésies étoient au christianisme , dans le rapport 
inverse de la vérité à l'erreur. La vérité philoso- 
phique ne fut dans son origine que la vérité re- 
ligieuse, ou, pour parler plus correctement, la 
philosophie qui prit naissance dans les tem- 
ples, fut d'abord cultivée en secret par les prê- 
tres. La vérité philosophique ( indépendance de 
l'esprit de l'homme dans la triple science des 
choses intellectuelles, morales et naturelles) se 
dut trouver altérée, selon le temps et les lieux. 
Les hommes , placés au berceau du monde , cher- 
chèrent et crurent découvrir les lois mysté- 
rieuses de la nature dans la cause la plus agis- 
sante sous leurs yeux. 

Ainsi les prêtres de la Chaldée regardèrent la 
lumière dont ils étoient inondés dans leur beau 
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climat, comme une émanation de l'Ame univer- 
selle; bientôt ils attribuèrent aux astres qu'ils 
observoïent, une inlluence particulière sur l'hom- 
me et sur la nature. La lumière, diminuant de 
force en s'éloignant de son foyer, créoit sur 
son chemin, du ciel à la terre, des êtres dont 
l'intelligence varioit selon le degré de fécondité 
qui restoit au rayon créateur. Le système des 
prêtres clialdéens donna naissance à la théorie 
des Génies : les usages et les mœurs s'enchaî- 
nèrent a la marche des saisons. 

Les Mages, ne considérant dans la lumière que 
la chaleur, firent du feu le principe de tout. 
Et, comme il y avoit, selon les Mages, une 
matière brute qui résistoit à l'action du feu , de là 
les deux principes; l'Esprit et la Matière, le 
Bien et le Ma!. Par le feu ou la chaleur, se re- 
produisoient lame humaine, et les Génies de 
la religion secrète des Chaldéens. 

Les prêtres d'Egypte se persuadèrent, au bord 
du Nil, que l'eau étoit l'agent d'une àme uni- 
verselle pour la production des corps. Ayant re- 
marqué qu'il y a dans l'homme un esprit et 
dans l'animal un instinct , ils eu conclurent uue 
intelligence qui tend à s'unir à la matière , cette 
intelligence voulant toujours produire des choses 
parfaites, et la matière s'opposant toujours a 
la perfection. Mais il paroit qu'ils regardoient le 
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bon el le mauvais principe comme également 
matériels, ce qui faisoît une doctrine d'athéisme 
et de matérialisme cbez le peuple le plus su- 
perstitieux de la terre. 

Aujourd'hui que les Indes nous sont mieux 
connues, que leurs langues sacrées sont dé- 
voilées aux savants de l'Europe , nous trou- 
vons dans ces immenses régions des systèmes 
métaphysiques de toutes les sortes, des cultes 
de toutes les formes, môme de la forme chré- 
tienne ; nous trouvons trois principes excel- 
lents , bien que mêlés de choses extravagantes : 
l'Existence d'un Dieu suprême, l'Immortalité 
de l'îime, et la Nécessité morale de faire le 
bien. 

Mais cette nécessité morale de la philosophie 
indienne eut une conséquence aussi inattendue 
que désastreuse : d'après la Nécessité du bien , 
l'âme de l'homme devoit retourner au seiu de 
Dieu si elle pratiquoit la vertu, ou s'emprison- 
ner dans d'autres corps sur la terre si elle s'é- 
toit abandonnée aux vices. Ce cercle ioévitable 
de la société religieuse rendit la société politique 
stationnaire ; tout s'incrusta dans des castes qui 
neremuoient pas plus que ces bonzes fixés des 
jours entiers dans la même attitude, par esprit 
de sacrifice et de perfection. Ce que le matéria- 
lisme opéra en Chine et la superstition en 
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Egypte, 1b philosophie l'accomplit aux Indes : 
elle ligatura l'homme dans son berceau et dans 
sa tombe. 

La haute science fut donc captive dans les 
collèges sacerdotaux de la Chaldée, de la Perse, 
des Indes et de l'Egypte. lien dons justice aux 
Grecs : ils tirèrent la philosophie du fond des 
temples, comme le christianisme la fit sortir 
des écoles philosophiques. Ainsi la philosophie 
fut pratiquée secrètement par les prêtres; c'est 
son premier pas : elle fut étudiée par quelques 
hommes supérieurs de la Grèce hors des sanc- 
tuaires; c'est son second pas : elle fut livrée à la 
foule par les chrétiens ; c'est son troisième et 
dernier pas. 

Les Grecs qui dérobèrent les premiers la phi- 
losophie aux initiations , furent des poètes et des 
législateurs, tels que Linus, Orphée, Musée, 
Eumolpe, Mélanpe. Ensuite vinrent, dans une 
société plus avancée, Thalès, Pythagore, Phé- 
récide; voyageurs aux Indes, en Perse, en Clial- 
dée, en Ëgypte, ils pénétrèrent leurs systèmes 
des doctrines qu'ils avoient étudiées chez les prê- 
tres de ces contrées. Thalès, comme les Égyp- 
tiens , admit l'eau pour élément général , et de- 
vint le chef de la philosophie expérimentale : 
une. des branches de son école donna naissance 
ii la philosophie morale personnifiée dans So- 
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Socrate. Pythagore engendra la philosophie in- 
tellectuelle que divinisa Platon. Arislote, esprit 
positif et universel, supposa une matière éter- 
nelle, et des formes mathématiques invariables 
renfermées dans cette matière. Le monde finit 
par se partager entre les deux écoles de Platon 
et d'Aristole , entre le système des formes et 
celui des idées. 

Les conquêtes d'Alexandre répandirent lu phi- 
losophie grecque sur le globe , où elle s'enrichit 
de nouvelles connoissauecs. 

« Alexandre commanda à tous les hommes vi- 
» vans d'estimer la terre habitable être leur 
» pays, et son camp en être le château et le 
» donjon ; tous les gens de bien , parents les uns 
» des autres, et les méchants seuls étrangers: 
» au demeurant, que le Grec et le Barbare ne 
» seraient point distingués par le manteau ni à 
» lu façon de la targue, ou au cimeterre, ou 
» par le haut chapeau; mais remarqués et dis- 
» cernés, le Grec à la vertu et le Barbare au 
» vice, en réputant tous les vertueux Grecs, et 

« tous les vicieux Barbares 

h . . . . Quel plaisir de voir ces belles et saintes 
» épousailles , quand il comprit dans une même 
11 tente cent épousées persiennes, mariées a cent 
» époux macédoniens et grecs, lui-même étant 
» couronné de chapeaux de fleurs, et entonnant 
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ï le premier le chant nuptial d'Hyménéus , 
» comme un cantique d'amitié générale '. » 

Amyot qui intraduit ici sans le savoir, la 
langue et le reflet des mœurs de son siècle dans 
la peinture de l'âge philosophique et poli de la 
Grèce, n'ôte rien à la vérité des faits, et leur 
ajoute un charme étranger. Il n'est point de 
mon sujet d'entrer dans le détail des sectes 
philosophiques 1 ; mais je dois rappeler que la 
philosophie de Platon, mêlée aux dogmes chal- 
déens et aux traditions juives, s'établità Alexan- 
drie sous les Ptolémées : tous les systèmes, 
toutes les opinions convergèrent à ce centre de 
lumières et de ténèbres dont le christianisme 
débrouilla le chaos. 

La philosophie des Grecs introduite à Rome , 
éhranla le culte national dans la ville la plus re- 
ligieuse de la terre. Le poëte satirique Lucile, 
l'ami de Scipion , s'étoit moqué des dieux de 
Numa , et Lucrèce essaya de les remplacer par 
le voluptueux néant d'Epicure. César avoit dé- 

1 Plutar., de la fortune d'Alexandre, trod. d'Amyot. 

1 L'Jissai historique contient un aperçu rapide de 
ces sectes ; on peut consulter dans cet ouvrage le ta- 
bleau synoptique que j'en ai dressé ( tom. II , pag. 225 
de cette édition ). On le pourra corriger à l'aide du Ma- 
nuel de l'histoire de la philosophie de Tcnneman, 
traduit excellemment par M. Cousin. 
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claréen plein sénat qu'après la mort rien n'étoit, 
et Cicéron, qui cherchant la cause de la supé- 
riorité de Rome ne la trouvoit que dans sa 
piété, dïsoit, coutradic toi rement , qu'à la tombe 
finit tout l'homme. L'épie urisme régna chez les 
Romains durant la majeure partie du premier 
siècle de 1ère chrétienne : Pline, Sénèque, les 
poètes et les historiens l'attestent par leurs 
écrits, leurs maximes et leurs vers. Le stoïcisme 
prit le dessus quand la vertu l'ut élevée à la 
poupre. 

Ces divers philosophies qui ne desceudoient 
point dans le peuple, décomposoient la société : 
elles ne guérissoient point la superstition des 
esclaves, et ûtoient la crainte des dieux aux 
maîtres. Les arts magiques plus ou moins mêlés 
aux dogmes scol astiques ,1a ihéurgie et la goétïe, 
ramenoient des erreurs tout aussi déplorables 
que les mensonges de la mythologie. 

Les philosophes, tantôt chassés de Rome, tan- 
tôt rappelés, devenoient des personnages im- 
portants ou ridicules qui se prétoient eomplai- 

crimes de leurs siècles. On en remarque auprès 
de tous les tyrans; on en trouve au milieu des 
débauches d'Ëlagabale; il est vrai que, pour 
l'honneur de la vertu , ceux-ci se voiloieot la tête, 
comme Agamemnon se couvroit le visage au 



Ltj i : t, 



HISTORIQUES. 87 
sacrifice de sa fille ' : Plotin même assistoit aux 
désordres de Gratien. 

Ces sages s'attribuoient des dons surnaturels : 
depuis Apollonius qui se transporte! t par l'air 
où il vouloit, jusqu'à Proclus , qui conversoit 
avec Pan , Esculape et Minerve , il n'y a pas de 
miracles dont ils ae fussent capables. L'nfïcc ta- 
lion des allures de leur vie, rendoit suspect le na- 
turel de leurs principes: Ménédus de Lampsaque 
paraissoit en public vêtu d'une robe noire, coiffe 
d'un chapeau d'écorce où se voyoient gravés les 
douze signes du zodiaque; une longue barbe 
lui descendoit à la ceinture, et, monté sur le 
cothurne, il tenoit un bâton de frêne à la main; 
il se prétendoit un esprit revenu des enfers pour 
prêcher la sagesse aux hommes *. 

Ànaxarque, maître dePyrrhon , étant tombé 
dans une ravine , Pyrrhon refusa de l'eu retirer, 
parce que toute chose est. indifférente de soi, 
et qu'autant valoit demeurer dans un trou que 
sur la terre'. 

Lorsque Zenon marchoit dans les villes, ses 

1 Erant awici impmbi , et «eues quidam el tpecie plii- 
lcuophi , qui caput reticulo componerent. [ Lamprid., 
iu vit. Elf.g., p. 105.) 

2 Suid., Athen.,lib. rr.pag. 162. 

3 Laert., lib. in Pyrrlion. 



88 ETUDES 
amis l'accompagnoient de peur qu'il ne lût 
écrasé par les chars : il ne se donnoit pas la 
peine d'échapper à la Fatalité '. Diogene faisoit 
le chien dans un tonneau; Démoerite s'enfcr- 
moit dans un sépulehre 2 ; Héraclite broutoit 
l'herbe de la montagne J . Empédocle , voulant 
passer pour une divinité , se précipita dans 
l'Etna : le volcan rejeta les sandales d'airain de 
l'impie et la fourbe fut découverte *. 

Ces sophistes, de même que les hérésiarques , 
se livraient à tontes sortes de folies : des Platoni- 
ciens se tuoient comme les Circoncelhons , et 
des Cyniques bravoient la pudeur comme les 
Priscilliens. Dans les écoles d'Athènes et d'A- 
lexandrie, les maîtres mêloient le peuple à leurs 
factions : leurs disciples couraient au-devant des 
nouveaux venus pour les attirer à leur doctrine , 
criant, sautant, frappant a l'instar des furieux. 

Lucieu représente Ménippe affublé d'une mas- 
sue, d'une lyre et d'une peau de lion, et s'é- 
criant ; «Je te salue, portique, superbe entrée 
» de mon palais!» Ensuite Ménippe raconte à 
Philonide que fatigué de l'incertitude des doc- 

1 Laeit., lib. vu. 

3 Laert., Mb. ix, in Htm. 

3 Id., îd Heracl. 

* (d., lib. vtu, Lucian. Strab., lib. vi. 
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trines, il s'adressa à un disciple de Zoroastre. Ce 
magicien par excellence, appelé Mithrobarzanes, 
avoit de longs cheveux et une longue barbe. Il 
prit Mcnippe, le lava trois mois entiers dans 
l'Euphrate, en suivant le cours de la lune et 
marmottant une longue prière ; il lui cracha 
trois fois au nez, le plongea de l'Euphrate dans 
le Tigre, le purifia'avec de l'ognon marin, le 
ramena chez lui à reculons, l'arma de la mas- 
sue , de la lyre , de la peau du lion , et lui re- 
commanda de se nommer à tout venant, Ulysse, 
Hercule ou Orphée. L'initiation achevée, Mé- 
□îppe descendit aux enfers conduit par Mithro- 
barzanes. Là , Tirésiaslui conseilla de quitter les 
chimères philosophiques, en lui disant : « La 
» meilleure vie est la plus commune. 

Les Sectes à E encan offrent le tableau com- 
plet des diverses sectes. Jupiter fait préparer des 
sièges ; Mercure, investi de la charge d'huissier , 
appelle les marchands pour acheter toutes sortes 
de vie-s philosophiques; on fera crédit pendant 
une année, moyennant caution. Jupiter ordonne 
de commencer par la secte italique. 

NEKCUftE. 

Holà 1 Pythagore! descends et fais le tour de 
la place. Voici une vie céleste : qui l'achètera? 
qui veut-être plus grand que l'homme? qui veut 



connoîtrc l'harmonie des sphères et revivre après 
sa mort? 



D'où es-tu? 

PY TUA G ORE. 

De Samos. 



Où as-tu étudié? 



En Egypte, chez les sages. 

LE NIBliBAJIJI. 

Sije t'achète que m'apprendras-tu? 

PTTniGonE. 

Je te ferai souvenir de ce que tu sus autrefois. 



FTTUAGOHE. 

En purifiant ton ame. 



Comment l'instruiras-tu? 
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PYTHAGORE. 

Par le silence. Ta seras cinq ans sans parler. 
Après. 

PYTHiQOBE. 

Je t'enseignerai la géométrie , la musique et 
l'arithmétique. 

Je sais celle-ci. 

PTTHAGOHE. 

Comment comptes-tu? 

LE MABCHAND. 

Un , deux, trois, quatre. 

PÏTHAGOBE. 

Tu te trompes : quatre est dix , le triangle par- 
fait elle serment, etc. 

(On déshabille Pythagorc . et l'on découvre qu'il a 
une cuisse d'or. Trois cents marchands l'achètent dix 
mines. ) 

(On appelle Diogène. ) 



UH MAftCn*HD. 



Que pourrai-je faire de cet animal, sinon t 
fossoyeur ou un porteur d'eau? 



Non pas , mais un portier : il aboie et il se 
nomme lui-même uu chien. 



Je crains qu'il ne me morde; il grince les d 
et me regarde de travers. 



Ne crains rien, il est apprivoisé. 
Ami, de quel pays es-tu? 

DlUCiKE. 

De tous pays. 

Quelle est ta profession? 



Médecin de l'àmc , Hérault de la liberté et de 
la vérité. 
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Maître, si je t'achète que m'apprendras- tu ? 



Je t'enfermerai avec la misère, tu ne te sou- 
cieras ni de parents, ni de patrie; tu quitteras la 
maison de ton père; tu habiteras quelque ma- 
sure, quelque sépulchre, ou comme mot un ton- 
neau. Ton revenu sera dans ta besace pleine de 
rogatons et de vieux bouquins : tu disputeras de 
félicité avec Jupiter; si l'on te fouette, lu n'en 
feras que rire. 



Il faudrait que ma peau fût une écaille d'huître 
ou de tortue. 

DIOGÊH Ei 

Voici ma doctrine : trouver à redire à tout , 
avoir la voix rude comme un chien , la mine bar- 
bare, l'allure farouche et sauvage, vivre au milieu 
de la foule comme s'il a'y avoit personne, être 
seul au milieu de tous , préférer la Vénus ridi- 
cule, et se livrer en public a ce que les autres rou- 
gissent de faire en secret. Si tu t'ennuies tu pren- 
dras un peu de ciguë et tu t'en iras de ce monde : 
voilà le bonheur : en veux tu? 

Après Diogène, pour lequel on donne deux 
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oboles, Mercure fait venir Aristîppe; it est ivre et 
ne peut répondre. Mercure explique sa doctrine : 
ne se soucier de rien , se servir de tout, chercher 
la volupté n'importe où, 

Héraclite et Démocritc, abrégé de la sagesse et 
delà folie, succédentà Aristipe:l'uu rit, l'autre 
pleure. Démocrite rit parce que tout est vanité, 
et que l'homme n'est qu'un concours d'atomes 
produits du hazard, Héraclite pleure parce que 
le plaisir est douleur, le savoir ignorance, la gran- 
deur bassesse , la santé infirmité, le monde un 
enfant qui joue aux osselets et se tourmente pour 
un songe. Héraclite regrette le passé, s'ennuie 
du présent et s'épouvante de l'avenir. 

Jupiter fait semondrer Socrate. 



Qu'es-tu ? 




Amateur de petits garçons et maître ès - arts 
d'aimer 

Dans ce cas mon fils est trop beau pour que 
je te confie son éducation. 

1 Le tcitc est plus net : 

llll£l5ï<TT>U llui, «si TOÇGÇ ri feuTOtl. 

Luc, vitar. auctio., p. 193.) 
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Je ne suis pas amoureux du corps, mais de 
l'esprit : quand je dormirois avec ton fils , il ne se 
passeroit rien de déshonnête. 



Cela m'est fort suspect 

Je le jure par le chien et le platane. 

LE MARCHAND. 

Quelle est ta doctrine? 

J'ai inventé une république et je me gouverne 
d'après ses lois. 

le maciiiD. 
Que fait-on dans ta république? 



Les femmes n'y appartiennent pas à un seul 
mari ; chaque homme peut avoir commerce avec 
elles toutes. 
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Les lois contre l'adultère sont-elles donc 
abrogées ? 



Et qu'as-tu statué pour les beaux et jeunes 

garçons? 

SOCB4IE. 

Ils deviendront le prix de la vertu, et leur 
amour sera la récompense du courage. 

Socrate est vendu deux talcns. 

Epicure vient après Socrate : C'est, dit Mer- 
cure, le disciple du grand rieur Démocrite, et 
du grand débauché Aristippe; il aime les choses 
douces et emmiellées. 

Crysippe le stoïcien , a la barbe longue et aux 
cheveux courts, est présente aux criées comme 
la vertu même, et le censeur du genre humain. 
Crysippe est le seul sage, le seul riche , le seul 
éloquent, le seul beau, le seul juste; il explique 
au marchand ébahi, qu'il y a des choses prin- 
cipales et des choses moins principales , des acci- 
dents et des accidents d'accidents; il lui prétend 
enseigner les syllogismes : Le moissonneur, le 
dominant, l'ëkctra , le masqué; il lui prouve 
que lui marchand ne connaît pas sou père, 
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qu'il est une pierre ou un animal, un animal ou 
une pierre '. 

Le péripaieticien succède au stoïcien : il sait 
combien de temps vit un moucheron, à quelle 
profondeur les rayons du soleil pénètrent dans 
la mer, et quelle est l'anie des huîtres 3 . Le 
dialogue se termine à Pyrrhias (pour Pyrrhon). 

LE MARCHAND. 

Que sais-tu, Pyrrhias? 



Comment rien? 

Parce que je ue sais pas s'il a y quelque chose. 

Est-ce que nous n'existons pas ? 

1 Lapis est corpus ; nonne et animal corpus est. Tu 
vero lapis et animal. (Id., p. 197.) 

2 Quàm profonde sol radios emittat in mare : 
Deiiique qualem animant habeaot ostra. 

(Id.,p. 198.) 

3 Ou*,. (ïd-, ibid.) 

TOM 111. 7 
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Je ne sais 1 . 

LE MARCHAND. 

El toi , n'existes-tu pas? 

LE PBILOSOPBE. 

Je !e sais encore moins 

LE HÀBCBAHD 

Je viens de tacheter : n'es- lu pas à moi ? 

LE PBILOSOPBE. 

Je m'anstiens et je considère 3 . 

LE MARCHAND. 

Suis-moi, tu es mon esclave. 

LE PUII.OSUHE. 

Qui le sait ? 

LE MABCEARD. 

Ceui qui sont ici. 



' Ov&twt« *Ua. (Id. p. 198.) 

3 [lolu jiaJj.o» m tout , 07*9*1. ( Id. , ibid.) 

' (Id., p. 199.) 
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LE PHILOSOPHE. 

Est-ce qu'il y a quelqu'un ici ? 

Jeté prouvequejesuis ton maître. (Il le bat.) 



Je m'abstiens et je considère. 

Lucien, dans VHermotine ou les Sectes, 
achève de ruiner l'échafaudage de l'orgueil de 
l'homme. 

Ainsi se montraient flétris et vaincus du temps 
ces philosophes jadis honneur de l'humanité, ces 
sages qui , au milieu des nations souillées et ma- 
térialisées, avoient conservé les vérités de la 
science, de la morale et de la religion naturelle , 
jusqu'à ce qu'ils se corrompissent avec la foule, 
et par l'infirmité même de la sagesse. 

Voila la société romaine : ses générations 
étoient mûres ; les Barbares se présentaient 
comme les faucheurs qui nous viennent des pro- 
vinces éloignées pour abattre nos foins et nos 
blés ; les chrétiens et les païens alloient tom- 
ber sur les sillons, selon le poids de leur valeur 
respective. L'homme attaché aux joies de la vie 
ne voyoit approcher le Frank, le Goth, le 
7- 



100 ÉTUDES HISTORIQUES. 

Vandale qu'avec les terreurs de la mort, tandis 
que l'anachorète, le prêtre, l'évéque cherchoient 
comment ils adouciraient les vainqueurs, et 
comment ils feroient des calamités publiques 
un moyen d'enrôler de nouveaux soldais sous 
l'étendard du Christ. 
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DISCOURS HISTORIQUES. 
ÉTUDE SIXIEME 

SIXIÈME DISCOURS 

SUR LA CHUTE 

DE L'EMPIRE ROMAIN, 

KT US PROCHES »V CHRISTIANISME, 

ET L'INVASION DES BARBARES- 
PREMIÈRE PARTIE. 




Tour ce qui se peut rencontrer de plus varié , 
de plus extraordinaire, de plus féroce dans 
les coutumes des sauvages, s'offrit aux veux 
de Rome : elle vit , d'abord successivement et 
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ensuite tout à lu fois dans le cœur et dans 
les provinces de son empire, de petils hom- 
mes maigres et basanes ou des espèces de 
géants aux jeux verts ' , à la chevelure blonde 
lavée dans de l'eau de chaux , frottée de beurre 
aigre, ou de cendres de frêne 3 ; les uns nus, 
ornés de colliers, d'anneaux de fer, de bracelets 
d'or, les autres couverts de peaux, de savons, de 
larges braies, de tuniques étroites et bigarrées ' , 
d'autres encore la téte chargée de casques faits 
en guise de mufles de bêtes féroces ' , d'autres 

Albct aquosa actes 

(Apotlm. m. paneg. Major. ) 
1 Calcis euini lixîdiâ fréquenter capillos lavant. 

(Diod. , lib. v.) 

Infundens acido comam butyro 

(Apollin., carm. Xii. ) 
s Strictiùs assuetx vestes procura coèroent. (FraiicL) 
Membra virum , patet hit altato tegmine poples. 

( ibid. ) 

Colorât is sagulis pube tenus amictu. 

(Atnra., lib. nv, cap. 4.) 
* Tous les cavalière cimbres avaient des casques en 
forme de gueules ouvertes et de mufles de toutes sortes 
de bêtes étranges et épouvantables, et, les rehaussant 
par des panaches faits comme des ailes, et d'une liau- 



HISTORIQUES. 103 
encore le menton et l'occiput rasés' ou portant 
longues barbes et moustaches. Ceux - ci s'escri- 
moïent a pied avec des massues , des maillets , 
des marteaux, des tramées, des angons à deux 
crochets , des haches à deux tranchants 2 , des 
frondes, des flèches armées d'os pointus 1 , des 
filets et des lanières de cuir 4 , de courtes ou de 

tour prodigieuse, ils paraissent encore plus grands. Ils 
étaient armés de cuirasses de 1er très-brillantes, et 
couverts de boucliers tout blancs. (Plut, in Mar.) 
' Ad frontem coma tracta jacet, nudata cerviï 
Setai'um per summa nitet. 

(Apollin., in panegyr. Major.) 

2 Ancipilibus , securïbiis et angonibus pracipuè rem 
gerunt ( Franci ) ; suat vero aogones hast» qusdam ne- 
que admodùm parva; , neque admodùm magna; ad 
jactu feriendum, sic ubi opus fuerit, et ubi cominùs 
col lato pede confligendum est, impetusque faciendus, 
accommoiiatie. Ha pleraque sui parle ferro sunt ob- 
ducta;, ità ut perparùm ligni à laminis ferreis nudum 
conspiciatur , atque adeo vii tota; imœ hnsta; cuspis. 
( Agalh. hist , lib. h. ) 

3 Sola in sagittis spes, quas inopifl ferri ossibus aspe- 
rant. (Tac., de mor. Ger.) Missilibus telis acutis ossibul 
arte mirâ coagmentatis. ( Atnm., lib. xrxi, cap. 2. J 

* Contortis laciniis illigant, ut laqueatis résistent ium 
membris equitandl vel gravandi adimant facultatnm. 
( Amui., liv. nu, cap, i. ) Laqueîs interceperunt hos- 
tes, trabeudo conScere. ( Pomp. Mel-, lib. i. cap. nlt. ) 
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longues épées; ceux-là enfourchant de hauts des- 
triers bardés de fer 1 ou de laides et chétives 
cavales, mais rapides comme des aigles En 
plaine ces hommes hostoyoient éparpillés 3 , ou 
formés en coin *, ou roulés en masse; parmi les 
bois ils mon toi ont sur les arbres objets de leur 
culte, et combatloient 5 portés sur les épaules et 
dans les bras de- leurs dieux. 

Des volumes suffiroient à peine au tableau des 
mœurs et des usages de tant de peuples. 

1 Ccm-lii enfourchent de hauts destriers bardés de 
fer. (Pane R yr. veter. 6-7, p. 138, 166, 167.) On voit 
ici que l'armure complète tle fer , empruntée des Perses 
par les Romains , était connue bien avant ia chevalerie. 
Il en est ainsi d'une foule d'autres usages qu'on a placés 
trop bas dans les siècles. 

1 Equis duris sed deformibus. { Amm., 

lib. xxxi, cap. 2.) 

1 Et bis arlibus Hunni Gothis superiores evasére, 
partlm enim circnmequitaudn , partial excurreudo et 
opportune rctrocedendo , jaculanlcs ci equis maiimam 
Gothorum codent fecère. ( Teste Zoiimo , p. "47; Vales. 
annot. in Amm., lib, iiïi, cap. 2 , p. 475. ) 

* Acies percuneoscomponituv. (Tac. de mor. Germ.. 

( Molientibus hostium rari apparuére, qui conjunctïs 

arboruui truncis velulè fasti^iîs turrium, sagittas 

tormentorum ritu cfTudère ( Grep. Tur., lib. n, 

cap. 9. Herodian , liv. tu, cap. 5. ; 
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Les Agathyrses, comme les Pietés , se tache- 
toient le corps etlescheveux d'une couleur bleue; 
les gens d'une moindre espèce portoient leurs 
mouchetures rares et petites; les nobles les a voient 
larges et rapprochées 

Les Alains ne cultivoient point la terre; ils 
se nourrissoient de lait et de la chair des trou- 
peaux; ils erroieut avec leurs chariots d'écorce 
de déserts en déserts. Quand leurs bêles avoient 
consommé tous les herbages, ils remettoient 
leurs villes sur leurs chariots et les alloient plan- 
ter ailleurs 5 : Le lieu où ils s'arrêtaient, devenoit 
leur patrie 3 . Les Alains étoient grands et beaux; 
ils avoient la chevelure presque blonde et quel- 
que chose de terrible et de doux dans le regard*. 
L'esclavage étoit inconnu chez eux; ils sortoient 
tous d'une source libre 

1 Agathyrsi i n terstincti colore cœruleo corpor» simul 
et crines : et hum il es quidem mïnutis atque raris, no- 
biles vero Istis, fucatis et densioribus notis. (Amm. 
Marc. , lib. iixi , cap. 2. ) 

1 Velut carpentis civilates impositas vehunt. (Amm. 
Mai-., lib. xm, cap. 2.) 

1 Qiiocùmque ierînt illic gonuinum eiîstimsnt larem. 
(Id.,ibid.) 

* Crinibus mediocriter flavis, oculorum temperatâ 
torvitate, terribiles. (Id., ibid. ) 

5 Le latin dit plus: Omîtes generoto temine proertati. 

{ id., ibid. ) 
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Les Goths, comme les Alaios, de race Scandi- 
nave, leur ressembloieat ; mais ils a voient moins 
contracté les habitudes slaves , et ils inclinoient 
plus à la civilisation. Apollinaire a peint un 
conseil de vieillards goths. « Selon leur ancien 
» usage, leurs vieillards se réunissent au lever 
h du soleil; sous les glaces de l'âge, ils ont 
» le t'eu de la jeunesse. On ne peut voir sans dé- 
■ goût la toile qui couvre leur corps décharné; 
» les peaux dont ils sont vêtus leur descendent 
» à peine au-dessous du genou. Ils portent des 
» bottines de cuirs de cheval, qu'ils attachent par 
u un simple nœud au milieu de la jambe dont 
11 la partie supérieure reste découverte 1 . » Et , 
pourquoi ces Golhs étoient-ils assemblés ? pour 
s'indigner de la prise de Rome par un- Vandale, 
et pour élire un empereur romain ! 

Le Sarrazin , ainsi que l'Alain , étoit nomade : 
monté sur sou dromadaire, vaguant dans des 
solitudes sans bornes , changeant à chaque in- 
stant de terre et de ciel , sa vie n'étoit qu'une 
fuite 2 . 

Les Huns parurent effroyables aux Barbares 
1 Apoll. in Avit. 

' Errant scmner par spatia longe , lateque distenta — 
Ncc. idem pciTorunt rliiitîùs cutlum , aut tractus unius 
soli illîs unquaui placet. Vita est illîs scmper in fugâ , 
(Anm. Har., lib. xiv, cap. 5.) 
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eux-mêmes ; ils considéraient avec horreur ces 
cavaliers au cou épais, aux joues déchiquetées, 
au visage noir, applati et sans barbe, à la tête 
en forme de boule d'os et de chair , ayant dans 
cette tête des trous plutôt que des yeux ces 
cavaliers dont la voix étoit grêle et le geste 
sauvage. La renommée les représentoit, aux 
Romains, comme des bêtes marchant sur deux 
pieds , ou comme ces effigies difformes que 
l'antiquité plaçoit sur les ponts J . On leur 
donnoit une origine digne de la terreur qu'ils 
inspiroient : on les faisoit descendre de cer- 
taines sorcières appelées Aliorumna , qui, ban- 
nies de la société par le roi des Goths Félimer, 
s'étoient accouplées dans les déserts avec les 
démons 3 . 

' E6 quod erat cis species pavenda nigredine , sed 
velut quaulam (si dici Tas est ) delormis offa, non faciès, 

habensque inagis puncta quant lumina nam 

maribus ferro gênas secant hinc imberbes 

senescunt. ( Jortiand. <1l- reb Gct. , cap. 24. ) Ubi quo- 
niam ab ipsis nascendi piimitiïs infantûm ferra sulcantur 
altïùsgcnœ. Amm. Marcel. ) 

2 Prodigiosa? formœ et pandi , ut bipèdes enistimes 
bestias, vel quales in commarginaodis pontibus effigiati 
et î pi tes dolautur inconiptè. ( Amm., lib. ïxii , cap. 2. } 

1 Sicut à nobis dictum est, reperit in populo suo 
( Filimer, re» Gothurum ) quasdam magas mulieres quas 
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Différents en tout des autres hommes , les 
Huns n'usoient ni de feu , ni de mets apprêtés ; 
ils se nourrissoient d'herbes sauvages et de 
viandes demi-crues, couvées un moment entre 
leurs cuisses ou échauffées entre leur siège et 
Je dos de leurs chevaux \ Leurs tuniques de 
toile colorée, et de peaux de rats des champs, 
étoient nouées autour de leur cou ; ils ne les 
abandonnoient que lorsqu'elles tomhoient en 
lambeaux *. Ils enfouçoient leur tête dans des 
bonnets de peau arrondis, et leurs jambes velues 
dans des tuyaux de cuir de chèvre On eût dit 

patrio serraone Aliarumnas îs ipse cogno minât, f,i«jue 
h abc ris suspectas de tnedio soi proturbat , longéque ab 
eiercitu suo fugatas in solitudincm coegit terrât. Quas 
spiritus immundi per erenum vagantes dùm vidissent 
et earum se complexibus in coïtu miscuissent, geous 
hoc ferocissimum edidere. ( Jornand., cap. 24.) 

1 In hominum autem fîgurâ licet insuavi ità viri sunt 
asperi , ut iinjue îgnï, uripe saporatis indigeant cibis, 
sed radicibus herbarum agrestium et semicrada cujus 
vis pecoris earne veseantur, quam inter ferroora sua et 
equorum terga subsertam, fotu caldaciuntlirevî.(Amm., 
lib. nu , cap. 2. } 

3 Indomentif nperiuntur linteis, vel ei pellibus sil- 

vestrium murinm consarcinatis Sed semcl obso- 

leli coloris lunica collo incerta non ante deponitur aut 
mutatur, <jiiam diuturnâ carie in pannulos dcfluierit 
defrustata. ( Amm.. lib. xxn , cap. 2. ) 

J Galcris incurvù capita tegunt, liii-suta crura coriis 
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qu'ils étaient cloués sur leurschevaux petits et mal 
formés, mais infatigables. Souvent ilss'y teuoient 
assis comme les femmes; ils y traitaient d'affai- 
res , délibérant, vendant, achetant, buvant, 
mangeant , dormant sur le cou étroit de leur 
béte, s'y livrant dans ua profond sommeil, à 
toutes sortes de songes 

Sans demeure fixe , sans foyer, sans lois , sans 
habitudes domestiques, les Huns erraient avec 
les chariots qu'ils habitaient. Dans ces huttes 
mobiles les femmes façon noient leurs vetemens, 
s'aban don noient à leurs maris , accouchoient , 
allaitaient leurs nourrissons jusqu'à l'âge de pu- 
berté. Nul chez ces générations ne pouvoit dire 
d'où il venoit, car il avoil été conçu loin du 

mu mentes hxdinis. (Id., ibid. ) Saint Jérôme appelle 
ces bonnets des tiares, tiarat galeil. (Id epitaph. 
Nepot. ) 

1 Verùm equis propè affixi dans quidcm, sed dcfor- 
mîbus, et muliebriter iUdem nonnunquam incidentes 
funguntur muneribus consuetïs. Ei ipsis qui vis in hâc 
natioue per nox et per dies émit et vendit , cibumque 
sumit et potum, et inclinatus cervici angustsc jumenti, 
in altum soporem adusquè varie ta tem effunditur Eom- 
nioram. ( Id. , ibid. ) 

Hec plu» nubile nas duplex natura biformes 

CognatU aptavit equU 

( Claudian. iu Ruf. , de Unn. , lib. i. ) 
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lieu où il étoit né, et élevé plus loin encore 
Cette manière de vivre dans des voitures rou- 
lantes, étoit en usage chez beaucoup de peuples, 
et notamment parmi les Franks. Majoricn 
surprit un parti de cette nation : <• Le coteau 
» voisin retentissoit du bruit d'une noce; les 
» ennemis célébroient en dansant, à la manière 
u des Scythes, l'hymen d'un époux à la blonde 
» chevelure. Après la défaite on trouva les pré- 
» paratifs de la fête errante, les marmites, les 
» mets des convives, tout le ré^al prisonnier et 

» les odorantes couronnes de fleurs 

» Le vainqueur enleva le chariot de la ma- 



1 Omncs cnim sine scdibus lixU, absque larse vel 
legc aut ritu stabili dispalantur , semper fugientium 
si m il es cum carpentis in qtiibus habitant : ubi conjuges 
tetra illis vestimenta contexunt, et coiiunt cum maritis, 
et pariunt et adusquè pubertatem nutriunt pueras. 
Nullusque apud eoa interrogatus respondere un dé oritur 
pot est, alibi concept un , natusque procul, et longius 
educalus. (Id., ibid.) 

1 fors lip* colle propinquo, 

Barbaricas resonabat hymen , scythicisque choreis 
Erubcbat Oavo similis nova nupta marito. 



Barbaricî vaga festa tori , convictaque passim 
Fercula, captivasque dapes, ciiToque madente 
Ferre coranatoi rcdolentia serta lebetas, 
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Sidoine est un témoin considérable des mœurs 
des Barbares dont il voyoit l'invasion. «Je suis, 
» dit-il , au milieu des peuples chevelus , obligé 
u d'entendre le langage du Germain, d'applau- 
» dir, avec un visage contraint, au chant du 
» Bourguignon ivre , les cheveux graissés avec 
« du beurre acide.... Heureux vos yeux! heu- 
» reuses vos oreilles qui ne les voient et ne les 
>j entendent point! heureux votre nez qui ne 
» respire pas dix fois le matin l'odeur empestée 
11 de l'ail et de l'ognon 1 ! » 

Tous les Barbares n'étoieut pas aussi brutaux. 
Les Frank s, mêlés depuis long-temps aux Ro- 
mains, avoient pris quelque chose de leur pro- 
preté et de leur élégance. « Le jeune chef 

rapit esseda Victor 

Nubcntcmque nu ru m 

{ Apollin. , in panegyr. Major. ) 
1 Intercrinigenas situai catervas, 
Et gennanica verba sosticentem , 
Laudentem tetreo subindè vuttu, 
Quos Burguodio cantat escutentu* 
lnfundens acido comam butyro? 
Fe lices oculos tuos, et aures , 
Felicemque libet vocare nasum, 
Gui non allia tordidaxjue cepœ 
Rue tant mane novo decem apparat us. 

( Apollin., carm. an. ) 
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u marchoit à pied au milieu des siens ; sou 
» vêlement d'écarlate et de soie blanche, éloit 
» enrichi d'or, sa chevelure et son teiut a voient 
m l'éclat île sa parure. Ses compagnons por- 
» toientpour chaussure des pcaus de bêtes gar- 
11 nies de tous leurs poils ; leurs jambes et leurs 
» genous étoient nus; les casaques bigarrées de 
» ces guerriers montaient très-haut, serraient 
« le hanches et descendoient à peine au jarret; 
» les manches de ces casaques ne dépassoieiit 
« pas le coude. Par -dessus ce premier vêtement 
» se voyoit une saye de couleur verte bordée 
u d'écarlate , puis une rhénane fourrée , retenue 
» par une agrafe *. Les épées de ces guerriers 
» se suspeodoieni à un étroit ceinturon et 
« leurs armes leur servoient autant d'ornemens 
» que de défense : ils tenaient dans la main droite 
» des piques à deux crochets ou des haches à 
» lancer; leur bras gauche était caché par un 
u bouclier aux lymbes d'argent et à la bosse 
» dorée 3 . » Tels étoient nos pères. 

Sidoine arrive à Bordeaux , et trouve auprès 
d'Euric, roi des Visigoths , divers Barbares qui 
subissoîentlejoug de la conquête. «Ici se préseule 

1 Sorte de manteau en usage chez les peuples de» 
bords du llhin. 

1 Apollin., lib. iv, epist. ad Domnit. 
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le Saxon aux yeux d'azur : ferme sur tes flots, 
il_ chancelle aur la terre. Ici l'ancien Sicambre , 
à l'occiput tondu , tire en arrière , depuis qu'il 
est vaincu , ses cheveux renaissons sur son cou 
vieilli ; ici vagabonde l'Hérule aux joues ver- 
dàtres qui laboure le fond de l'Océan , et dispute 
de couleur avec les algues; ici le Bourguignon, 
haut de sept pieds, mendie la paix en fléchissant 
le genou \ » 

Une coutume assez générale chez tous les Bar- 
bares, étoit de boire la cervise (la bière), l'eau, 
le lait et le vin dans le crâne des ennemis. 
Etoient-ils vainqueurs? ils se livraient a mille 
actes de férocité; les tètes des Romains entou- 
rèrent le camp de Varus, et les centurions 
furent égorgés sur les autels de la divinité de la 

1 Istic saiona cxrulum videmus , ^ 
Assuetum antê salo , sol uni timere. 
Hic tonso occipiti , senex Sicamber , 
Postquam \ ictus es, elicis rctrorsùm 
Cervieem ad veterem novos cupillos ; 
Hic glaucis Herulus genis vagatur, 
Imos Oceani colens recessus, 

Algoso propi concolor profundo. * 
Hic Burgundio septipes fréquenter . 
Flcio poplitc Bopplicat qvietetn. 

Arolliu., lit. VIII, epist. 9.) 
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guerre Etoient-ils vaincus? ils tournaient leur 
fureur contre eux-mêmes. Les compagnons de 
la première ligne îles Cimlircsque défit Marins, 
furent trouves sur le champ de bataille attachés 
les uns aux autres; ils avoient voulu impossibilité 
de reculer et nécessité de mourir. Leurs femmes 
s'armèrent d'épées et de liaclics; huilant, grin- 
çant des dents de rage et de douleur, elles frap- 
poient et Cimbres et Romains , les premiers 
comme des lâches , les seconds comme des enne- 
mis; au fort de la mêlée elles saisissoient avec 
leurs mains nues les épées tranchantes des lé- 
gionnaires, leur arraeboient leurs boucliers et se 
faisoicut massacrer. Sanglantes, éclievelécs, vê- 
tues de noir, on les vit , montées sur les chariots, 
tuer leurs maris, leurs frères, leurs pères , leurs 
fils, étouffer leurs nouveaux-nés, les jeter sous 
les pieds des chevaux et se poignarder. Une d'en- 
tre elles se pendit au bout du timon de son 
chariot, après avoir attaché par la gorge deux 

1 Mcdio campi albenlia ossa, ut fugcranl, ut resti- 
lerant, disjecla vel aggerata. Àdjacebnnt fraginma 
telorum , cquoi-umque ai tus , simul truncis ai'borum 
antefixa ora; lucis prapinquis barbare ara, apud quas 
tribunos, ne p ri m or util ordiiium renturîoncs maclave- 
rant et cladîs cjus superstites , pugnam nut vincula 
elapsi, referebant, hic cccidUse legatos, il lie raptss 
aquilas. (Tacit.,ann. 1, 61- ) 
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Je ses enfants à chacun de ses pieds. Faute d'ar- 
bres pour se procurer le même supplice, le 
Cimbre vaincu se passoitau cou un lacs coulant, 
nouoit le bout de la corde de ce lacs aux jambes 
ou aux cornes de ses bœufs : ce laboureur d'une 
espèce nouvelle , pressant l'attelage avec l'aiguil- 
lon, ouvroit sa tombe *. 

On rc trou voit ces mœurs terribles parmi les 
Barbares du cinquième siècle. Leur cri de guerre 
faisoit palpiter le cœur du plus intrépide Ro- 
main: les Germains poussoient ce cri sur le bord 
de leurs boucliers appliqués contre leurs bou- 
ches 2 . Le bruit de la corne des Goths étoït 
célèbre; j'en ai parlé. 

Avec des ressemblances et des différences de 
coutumes , ces peuples sedistinguoient les uns des 
autres par des nuances de caractères : « Les Goths 
» sont fourbes, mais chastes, dit Salvien;les Alla- 
n mans impudiques, mais sincères; les Francks 
» menteurs, mais hospitaliers ; les Saxons cruels, 
» mais ennemis des voluptés 3 . » Le même auteur 

' Plutarc. , in vit. Marii. 

2 Nec tàm vocea illae <[uam virtutis concernas vi- 
dentiir. Adfcctatur pi-ecîjiuït ;>spml;is srmi , et fractum 
murmur objectis ad os scutis, quo plenior et gravior 
VOT repercussu intumescat. (Tacit., de moi-. Germ., 3. ] 

1 Gothorum gens perfida , sed pudica est : Alamano- 
rum impudica , sed minus perfida: F ranci roendaces, 
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fait aussi l'éloge de la pudicité des Gotlia , et &uv- 
tout de celle des Vandales. Les Taïfales, peuplade 
de la Dacie , pêchoient par le vice contraire. 
Chez eux les jeunes garçons étoient forcés de se 
marier par contrat avec des hommes ; la fleur 
de leur jeunesse se consumoit dans ces exécrables 
unions; ils ne pouvoient être délivrés de ces 
incestes qu'après avoir tué un sanglier ou un 

Les Huns, perfides dans les trêves, étoieut dé- 
vorés de la soif de l'or. Abandonnes îi l'instinct 
des brutes , ils ignoraient l'honnête et le déshon- 
néte. Obscurs dans leur langage, libres de toute 
religion et de toute superstition , aucun respect 
divin ne les enchaînoit. Colères et capricieux, 
dans un même jour ils se séparaient de leurs 
amis sans qu'on eût rien dit pour les irriter, et 
leur revenoient sans qu'on eût rien fait pour 
les adoucir 3 . 

sed hospi laies : Saïones ciudelilale efferri, sed castitate 
mirandi. ( Salvian., de gubern. Dci, lib. vu, p. 256. 
Partais, 1608.) 

1 Ut apud eos nefandi concubilus fœdere copulentur 
maribus pubères ; tetatts viriditatem in corum potlutis 
usibus eonstimpliii'i. Poiré si quis jam adultus aprum 
esceperit solus, vel interetnerit uisum immanem , collu- 
vione libciatur incesti. { Amra., lib. xxxi, cap. 9. ) 

1 Amm. Marcel., lib. «it, cap. 2. 
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Quelques-unes de ces races éloicnt anthropo- 
phages. Un Sarrasin tout velu et nu jusqu'à la 
ceinture, poussant un cri rauque et lugubre, se 
précipite, le glaive au poing , parmi les Goths 
arrivés sous les murs de Constantinople après 
la défaite de Valons; il colle ses lèvres au 
gosier de l'ennemi qu'il avoit blessé et en suce 
le sang aux regards épouvantés des spectateurs 
Les Scythes de l'Europe montroicnt ce même 
instinct du furet et de la hyène 1 : saint Jérôme 
avoit vu dans les Gaules des Àtticotcs, horde 
bretonne, qui se nourrissoient de chair humaine: 
quand ils ren contrôlent dans les bois des trou- 
peaux de porcs et d'autre bétail , ils coupoient 
les mamelles des bergères et les parties les plus 
succulentes des pâtres, délicieux festin pour 
eux 3 . Les Alaius arrachoient la téle de i'ep- 

' El eS enim cri ni tus quidam , nudus omnb prêter 
pubem, subraucum et lugubre strepens, educto pu- 
gione cgniini se medio Gothorum instruit, et iaterfcctt 
hostis jugulo labra admovit, effusumque cruorem ci- 
suiit. [Amm., ]iv. xxxi, cap. 16.) 

2 Ipsis et vulneribus ebibrrc. ( Pomp. Aida, de Scytli. 
Europ., lib. ii, cap. 1.) 

3 Quid loquar de caAcris natiotiibus , quùni ipte ado- 
lescentulua in Gallii viderim Atticoloi, ftentem britan- 
nicam , hunmnis vesci carnibus ; et quùm per silvas por- 
corum greges el armentoruro pecudumque reperiant . 
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nemi abattu , et de la peau de son cadavre ils 
caparaçonnoient leurs chevaux '. Les Budins et 
les Gelons se Jàisoîent aussi des vêlements et des 
couvertures de cheval avec la peau des vaincus 2 
dont ils se réservoienl la tète '. Ces mêmes 
Gelons se découpoient les joues; un visage 
tailladé , des blessures qui présentoient des 
écailles livides surmontées d'une crête rouge, 
étoient le suprême honneur *. 

L'indépendance éloit tout le fondd'un Barbare, 
comme la patrie étoit tout le fond d'un Romain, 
selon l'expression de Bossuet. Éire vaincu ou en- 
chaîne paroissoit à ces hommes de batailles et de 

pastorum natei et feminarum , et papUlas solcrc abs- 
cindere, et ha, sol as ciborum deliciai arbitrai? (S. 
Hieron. , iom. iv , p. 201 ; adv. Jovln. , iib. ti. ) 

1 Interfectorum avulsis capitibus de tractas pelles 
pro pb a 1 eri.s ju mentis accommodant bellatoriU. (Amm. 
Marc, lib. xxi, cftp.2.) 

3 Budini sunt et Geloni perquam fei i, qui deliactis 
cutibus bostium indumenta sidi , equisque tegmina confi- 
ciunt. ( Id. , ibid.) 

3 Ilios, reliqui corporis ; se , capitum... (Pomp. Mêla. , 
lib. xi, caput i.) 

* lilustri jam tum donatur celsus honore , 
Squame us et rutilis etiamtiùm livida crestis 

Ora gerens 

(Apollin. in panej(. Avit. v. 24t. 
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solitudes, chose plus insupportable que la mort : 
rire eu expirant étoit la marque distinctive du 
héros. Saxon le grammairien dit d'un guerrier : 
« il tomba , rît et mourut 1 . » Il y avoit un nom 
particulier dans les langues germaniques pour 
désigner ces enthousiastes de la mort : le monde 
devoit être la conquête de tels hommes. 

Les nations entières, dans leur âge héroïque, 
sont poètes : les Barbares avoient la passion 
de la musique et des vers; leur muse s'éveilloit 
aux combats , aux festins et aux funérailles. Les 
Germains exaloient leur dieu Tuiston 1 dans 
de vieux cantiques: lorsqu'ils s' ébranloicnt pour 
la charge , ils entonnoient en chœur le Bardit , 
et de la manière plus ou moins vigoureuse dont 
cet hymne retentissoit , ils présageoient le destin 
futur du combat '. 

Chez les Gaulois, les Bardes étoient chargés 
de transmettre le souvenir des choses dignes 
de louanges 4 . 

' Mallet, Introd. à l'hist. du Danem. , cap. 19. 
Sai. Gramm. 

1 Célébrant carminibus antiquis Tuistonem dcum. 

3 Sunt illic hxc quoque caruiina quorum relatu, quem 
Bardilum vocant , acceiidunt anima; futui-icqua! pugnas 
fortunam ipsocantu augurantur. (Tac. de mor. Germ., m.) 

4 Bardi, qui de laudationibus rebusque poetici» slu- 
dent. (Strab., lib. w.) 
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Jornandès raconte qu'à l'époque où il écri- 
voït, on ont en doit encore les Goths répéter les 
vers cou sucrés à leur législateur Àu banquet 
royal d'Attila, deux G épi des célébrèrent, les 
exploits des anciens guerriers ; ces chansons 
de la gloire attablée animoient d'un atten- 
drissement martial le visage des convives. Les 
cavaliers qui exécutèrent autour du cercueil 
du béros tartare une espèce de tournois fu- 
nèbre , chantaient : « C'est ici Attila, roi 
h des Huns, engendré par son père Mund- 
» zuch. Vainqueur des plus fières nations, il 
n réunit sous sa puissance la Scylhie et la Ger- 
» manie, ce que nul n'avoit fait avant lui. L'une 
» et l'autre capitales de l'empire romain eban- 
» ceioient à sou nom : apaisé par leur soumis- 
» sion , il se contenta de les rendre tributaires. 
» Attila, aimé jusqu'au bout du destin, a fini 
>■ ses jours , non par le 1er de l'ennemi , non 
» par la trahison domestique , niais sans dou- 
» leur, au milieu de la joie : Est-il une plus 
« douce mort que celle qui n'appelle aucune 
» vengeance ! ? * 

1 Jormandes , lîb. tut. 

1 PrmdpuuB Hunaoram rei Attila, pâtre geiiitu* 
Mundiucco, fortistimarum gentium dominus, qui inau- 
diiû nnlc se noleiitii solus Seythica et Gernunica régna 
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Un manuscrit originaire de l'abbaye de Fulde , 
maintenant à Casscl 1 , a par hasard sauvé de 
la destruction le fragment d'un poème teuto- 
nique qui réunit les noms d'Hildebrand , de 
Théodoric , d'Hermanric, d'Odoacreet d'Attila. 
Hitdebrand, que sou fils ne veut pas reconnoî- 
tre , s'écrie : a Quelle destinée est la mienne ! 
a J'ai erré hors de mon pays soixante hivers et 
u soixante étés , et maintenant il faut que mon 
h propre enfant m'étende mort avec sa hache, 
» ou que je sois son meurtrier. » 

L'Edda (l'aïeule), recueil de la mythologie 
Scandinave, les Sagga ouïes traditions historiques 
des mêmes pays , les chants des Scaldes rappe- 
lés par Saxon le grammairien , ou conservés 
par Olaiïs Wormsius, dans sa Littérature rw- 
nique, offrent une multitude d'exemples de ces 
poésies. J'ai douné ailleurs une imitation du 
poëme lyrique de Lodbrog, guerrier , scalde et 

possedit, nec non utraque Romana: urbis imperia captis 
civitatibus terruit , et ne prœdn reliqua subderent , pla- 
ça tus precibus , annuum leclïgal accepit. Qiiumque ha;c 
omnis proventu felicitntîs egerit , non vaincre hostium , 
non fraude suorum , sed gente incolumï inlcr gaudia 
I art us, sine sensu doloiis occubuit. Quïs ergo hune di- 
catâxitun), quem nulliis arstimat vindicanduni ? (Jûr 
inand. , cap. 4P, ) 

1 Voyei ci-après la note I, pajit! 123. 
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pirate. « Nous avons combattu avec l'épéc 

■ Les aigles et les oiseaux aux pieds 

n jaunes poussoïent des cris de joie 

» Les vierges ont pleuré long-temps 

« Les heures de la vie secoulent ; nous sourirons 
» quand il faudra mourir '. » Un autre chant 
tiré de l'Edda , reproduit la même énergie et la 
même férocité. 

Hognï et Guuar, deux héros de la race des 
NtfHungs, sont prisonniers d'Âttila. On demande 
à Gunar de révéler où est le trésor des JNifllungs 
et d'acheter sa vie pour de l'or. 

Le héros répond : 

» Je veux tenir dans ma main le cœur d'Ho- 
u gni, tiré sanglant de la poitrine du vaillant 
» héros, arraché avec un poignard émoussé du 
» sein de ce fils de roî. 

» Us arrachèrent le cœur d un lâche qui s'ap- 
» peloit Hialli , ils le posèrent tout sanglant sur 
» un plat et l'apportèrent à Gunar. 

1 Martyrs . lib. vi. Pugnavimus ensibus 

Vit* claps* sunt hora;; 

Le teite Scandinave de cette ode a cto publié en let- 
tres runiques par Wormïus, Litt. iun. , p, 197, et 
transporté dans le recueil de Biorner : elle a vingt- 
neuf strophes. 
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» Alors Gunar, ce chef du peuple, chanta : 
« Ici je vois le cceur sanglant d'Hialli; il n'est 
» pas comme le cœur d'Hogni, le brave; il trem- 
» ble sur le plat où il est placé, il trembloit la 
i> moitié davantage quand il étoit dans le sein 
« du Juclie. b 

u Quand on arracha 1c cœur d'Hogni de son 
n sein , il rit; le guerrier vaillant ne songea pas 
» à gémir. On posa son cœur sanglant sur un 
» plat et on le porta a Gunar. 

» Alors ce noble héros, de la race des Nif- 
« flungs, chanta : a Ici je vois le cœur d'Hogni , 
» le brave; il ne ressemble pus au cœur d'Hialli, 
» le lâche; il tremble peu sur le plat où on l'a 
» placé, il trembloit la moitié moins quand il 
h étoit dans la poitrine du brave, s 

» Que n'es-tu, ô Atli (Attila), aussi loin de 
a mes jeux que tu le seras toujours de nos 
» trésors! En ma puissance est désormais le 
n trésor cache des Nifflung3 ; car Hognï ne vit 
» plus. 

» J'étois toujours inquiet quand nous vivions 
» tous les deux, maintenant je ne crains rien; 
» je suis seul '. » 

Ci: dernier trait est d'une tendresse sublime. 

1 Je dois ce chant , tira de i'Edda , et le fragment du 
poème épique du manuscrit de Fulde, ii M. Ampère. 
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Ce caractère de la poésie héroïque primitive 
est le même parmi tous les peuples barbares; 

dont j'ai parle dam la préface de ces Etudes. On sera 
bien aise d'entendre ee jeune littérateur, plein de sa- 
voir et de talent , sur un genre d'étude qu'il a appro- 
fondi, el qui manquait à la France. Mon travail auroit 
paru moins aride aux lecteurs , si j'avois toujours pn 
l'enrichir de morceaux pareils k celui qui va terminer 
cette note. 

«La grande famille des nations germaniques (c'est 
» M. Ampère qui parle) peut se diviser en trois bran- 

■ clies, la bl anche gothique , la branche teulonique et 

• la branche Scandinave. 

» H ne reste d'autre monument des langues gothiques 

• que la traduction de la Bible par Ulfilas. 

a Le plus ancien monument des langues te u toniques 

■ est un fragment épique conservé dans un manuscrit 
» contenant le livre de la Sagesse et quelques autres 
» traités religieux. Ce mamiserit . originaire de l'abbaye 

■ de Fiilda, est maintenant à Casse! , où je l'ai vu. Dans 
» l'intérieur de la couverture, une main inconnue avait 

• tracé le fragment dont je parle, le tout du huitième 
n sièele ou'de la première moitié du neuvième". Les per- 
" sonnages qui paroissent dans ce court morceau, ceux 
" dont on parle , leur situation respective, et les évéue- 
n mens auxquels il est t'ait allusion , tout cela appartient 

■ à ce grand cycle épique de l'ancienne poésie allemande, 
" dont les Kiebetungen et le Livre des Héros sont des 

• Gnmm ,iic Hryita aittaat ifculichen gldltAlé. Catscl , 181a. 



HISTORIQUES. 125 
il se retrouve chez l'iroquois qui précéda la 
société dans les forêts du Canada, comme chez 

■ refontes plus modernes. Cette pape du manuscrit de 

• Cassel est donc le plus ancien et le plus curieux débris 

■ de ce cycle. Il nous intéresse à double titre, car ce 

* monument germanique est pour nous un monument 
b national. La langue dans laquelle il est écrit est le haut 
» allemand, dont l'idiome des Francs étoit un dialecte. 
» Ce morceau faisott probablement partie de ces poëmes 
» barbares et déjà tres-anciens au commencement du 

■ neuvième siècle, que Charlemagne avoit fait recueillir 
■> et transcrits de sn propre main *. 

» Ce fragment contient le récit d'une rencontre entre 

■ deux guerriers du cycle dont j'ai parlé ; le vieil Hilde- 
» brand et son fils Hadebrand. Hildebrand est l'ami, le 
» Mentor du héros par excellence , de Théodoric. Selon 
» la légende, et non pas selon l'histoire , Théodoric avoit 
n été forcé de laisser son royaume aux mains d'Herman- 
» rie, qui, à l'instigation d'Odoacre s'en étoit emparé. 
« Le héros fugitif avoit trouvé un asile chei le roi des 
» Huns , Attila. Ainsi s'étoit groupé , d'une manière fa- 

■ buleusc , le souvenir de ces quatre noms historiques 
» resté confusément dans la mémoire des peuples. L'u- 
» surpateur étant mort , Théodoric revenoit dans se» 
» états avec le vieil Hildebrand , quand celui-ci rencon- 

' L'opinion si louveut énoncée que Clia tic magne ne savait 
pas écrire poutroit bien être une fable. Voici en qae dit de lni 
un contemporain : Ittm barbant ci anllguhiima carmins quibui 
vtttntm actes tl btlfa cantabaitlur scripsit memoriaqut mandant. 
< Eginhart , Vit» Car. Magni, c. la.) 
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le Grec redevenu sauvage, <jiii survit à ia so- 
ciété sur ees montagnes du Pinde où il n'est 

» tre son fils Hatitbrnnd, qui iltoit resté à Bcrn (Vérone). 
» Ils ne se ronnoissoicnt ni l'un ni l'antre. Ici commence 
n le fragment dont le grand stjle rappelle l'école homé 

J'ai ouï dire que se provoquèrent dans une ren- 
contre Hildcbmnd et Hadebrand, le père et le fils. 
Alors les héros arrangèrent leur sarreau" de guerre, 
se couvrirent de leur vêtement de bataille, et par- 
dessus ceignirent leurs glaives. Comme ils lançaient 
les chevaux pour le combat , Uildebrand , fils d'He- 
rebrand, parla .- c'était un homme noble , d'un esprit 
prudent. Il demanda brièvement qui était son p'ere 
parmi la race des hommes , ou de quelle famille es-tu? 
Si tu me [apprends , je te donnerai un vêtement de 
guerre à triple fil; car je connais , ô guerrier.' toute la 

Hadebrand , jils d'JIildebrand , répondit Des 
hommes vieux et sages dans mon pays , qui mainte- 
nant sont morts , m'ont dit que mon p'ere s'appelait 
HUdebrand-Jc m'appelle Hadebrand. Un jour il s'en 
alla vers l'est ; il fuyait la haine dOdoacre [Olhachr), 
il était avec Thèodoric ( Theothriçh) et un grand nom- 
bre de ses héros. Il laissa seuls, dans son pays , sa 
jeune épouse , son jils encore petit , ses armes qui n'a- 
voient plus de maître; il s'en alla du côté du l'est. 
Depuis, quand commencèrent les malheurs de mon 

' Ce mot est d origine germanique : il est ici employii ilans le 
teite (ioro). Je l'ai conservé, ne saeliant comment le remplacer. 
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resté que la Muse armée. « .Te ne crains pas la 
mort, disoit l'Iroquoisj je me ris des tournieus. 

cousin Théodoric , quandit fut un homme sans amis, 
mon pére ne voulut plus rester avec Odoacre. Mon pire 
était connu des guerriers vaillant .* ce héros intrépide 
combattait toujours à lu ictn lU l'urinée ; il aimait trop 
à combattre , je ne pense pas qu'il soit encore en vie. 
— Seigneur des hommes , dit HUdcbrand ; Jamais du 
haut du ciel tu ne permettras un combat semblable 
entre hommes du même sang. Alors il ôta un précieux 
bracelet d'or, qui entourait son bras , et que le roi des 
Huns lui avait donné. Prends-le, dit-il A son fils , je 
te le donne en prisent. Hadebrand, fils d' Hildebrand, 
répondit .- C'est lu lance à la main, pointe contre 
pointe, qu'on doit recevoir de semblables présens. 
Pieux Hun/ tu es un mauvais compagnon ; espion 
rusé , tu veux me tromper par tes paroles , et moi je 
veux te jeter bas avec ma lance. Si vieux , peux-tu 
forger de tels mensonges ? Des hommes de mer, qui 
avaient navigué sur la mer des Rendes , m'ont parlé 
d'un combat dans lequel a été tué Hildebrand , fils 
d'f/erebrand. Hildebrand, fils cCHerebrand, dit .- Je 
vois bien à ton armure que. tu ne sers aucun chef 
illustre , et que dans ce royaume tu n'as rien fait de 
vaillant. Hélas! hélas! Dieu puissant ! quelle destinée 
est la mienne ! J'ai erré hors de mon pars soixante 
hivers et soixante étés. On me plaçait toujours à la 
tête des combattons; dans aucun fort , on ne m'a mis 
les chaînes aux pieds , et maintenant il faut que mon 
propre enfant me pourfende avec son glaive , m'étende 
mort avec sa hache , ou que je sois son meurtrier. H 
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» Que ne puis-je dévorer le cœur de mes en- 

» nrmis! » 

peut l'arriver facilement , si timbras te sert bien, que 
tu ravisses à un homme de cœur son armure, que tu 
piSies son cadavre ; fais-le , si tu crois en avoir le 
droit, et que celui-là soit le plus infâme des hommes 
de l'Est qui te détournerait de ce combat , dont tu as 
un si grand désir. Bons compagnons qui nous regar- 
dez. Jugez dans votre courage qui de nous deux au- 
jourd'hui peut se vanter de mieux lancer un trait, 
qui saura se rendre madré de deux armures. Alors ils 
Jirent voler leurs javelots à pointes tranchantes, qui 
s'arrêtèrent dans leurs boucliers ; puis ils s'élancèrent 

Fun sur l'autre. Les haches de pierre résonnaient 

Ils frappaient pesamment sur leurs blancs boucliers ; 
leurs armures étaient ébranlées, mais leurs corps de- 
meuraient immobiles 

* Ici s'arri-te le fragment. Je cite les premiers vers du 
« texte pour donner idée de l'allemand d'alors j on verra 
» qu'il étoit beaucoup plus sonore que l'allemand d'au- 
» jourd'hui t 

Ik giliorta that seggen, that sih urhettun anon muotin 
Hïldibraht enti Hathubiant untar heriuntuom. 
Sunu fatar ungo. îro saro rihtUD, 
Garutuu se ira giithamun , gurtur si!i iro suert ana , 
Hclidos, uber ringa do si to dero hiltu ritun. 

« Comme exemple de l'ancienne poésie Scandinave, je 
p citerai le trait suivant tiré de l'Edda. Ici nous trouve- 
- rons autant de grandeur, mais moins de calme ; plu» 
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« Mangn oiseau ( c'est une tête qui parle a un 
m aigle dans l'énergique traduction de M. Fau- 
»riel), mange oiseau, mange ma jeunesse; 
■ repais-toi de ma bravoure, ton aile en devien- 
» dra grande d'une aune et ta serre d'un em- 
» pan '. « 

Les lois mêmes ctoient du domaine de la 
poésie. Un bomme d'un rare talent dans l'his- 
toire, M. Thierry, a fort ingénieusement re- 
marqué que les premières lignes du prologue 

» de violence et de férocité, mais une férocité sublime. » 

; Ici M. Ampère donne le chant de Gunar tel que 
je l'ai traii-ipni-té d.ms mon «Vit , p.ia. 122 

■ Voici, continue le savant traducteur un érhjo- 
. talion delà langue Scandinave ancien ne , dans la- 
» quelle rus te ci' tnoice:iu rrman]uabUr , comme en 
* général tous ceni de l'Edda, par un caractère sombre 

Hiarta skal méi- Ilavgna 
î hendi Jiggja 
Slôthugt or brtôsti 
Scorit bnld-ritha 
Saii slithr-beito 
Syni Ûiio thaus 

Skaro their hiarta 
Hjall.i ùr brjosti 
Blothuct that a bjoth langtho 
Ok bâro for gunar. 
1 Chants populaires de la Grèce. 

tomb m bis. o 
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de la loi salique semblent ôtre le texte littéral 
d'une ancienne chanson; il les rend ainsi d'un 
style ferme et noble ; 

« La nation des Franis, illustre, ayant Dieu 
» pour fondateur, forte sous les armes, ferme 
» dans les traités de paix, profonde en conseil, 
» noble et saine de corps , d'une blancheur et 
» d'une beauté singulière, hardie, agile et rude 
> au combat, depuis peu convertie a la foi 
» catholique, libre d'hérésie; lorsqu'elle étoit 
» encore sous une croyance barbare, avec l'in- 
n spiration de Dieu , recherchant la clef de la 
» science; selon la nature de ses qualités, dési- 
» rant la justice , gardant sa piété ; la loi salique 
n fut dictée par les chefs de cette nation , qui en 
» ce temps commandoient chez elle 

» Vive le Christ qui aime les Franks! Qu'il 

» regarde leur royaume Celte nation est celle 

s qui, petite en nombre, mais brave et forte, 
« secoua de sa tête le dur joug des Romains. « 

La métaphore abondoit dans les chants des 
scaldes : les fleuves sont la sueur de la terre et 
le sang des vallées , Ifs flèches sont les filles de 
l'infortune, la hache est la main de l'homicide, 
l'herbe est la chevelure de la terre, la terre 
est le vaisseau qui Jlotte sur les âges, la mer 
est le champ des pirates, un vaisseau est leur 
patin ou le coursier des flou. 
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Les Scandinaves avoient de plus quelques 
poésies mythologiques. « Les déesses qui pre- 
n si dent aux combats , les belles Walkyries 
« étoient à cheval , couvertes de leur casque et 
» de leur bouclier. Allons, disent-elles, pous- 
» sons nos chevaux au travers de ces mondes 
« tapissés de verdure qui sont la demeure des 
« dieux. » 

Les premiers préceptes moraux étoient aussi 
confiés en vers ù la mémoire: » I/hôte qui vient 
n chez vous a les genoux froids; donnez-lui dn 
u feu. 11 n'y a rien de plus inutile que de trop 
« boire de bière : l'oiseau de l'oubli chante 
» devant ceux qui s'enivrent , et leur dérobe leur 
» âme. Le gourmand mange sa mort. Quand un 
ii homme allume du feu, la mort entre chez lui 
u avant que ce feu soit éteint. Louez la beauté 
m du jour quand il est fini. He vous fiez ni à la 
» glace d'une nuit, ni au serpent qui dort, ni 
» aux tronçons de l'épée, ni au champ nouvel- 
» lement semé. » 

Enfin les Barbares connoissoieut aussi les 
chants d'amour : n Je me battis dans ma jeu- 
» nesse avec les peuples de Devonstbeim , je 
o tuai leur jeune roi; cependant une fille de 
» llussie me méprise. 

» Je sais faire huit exercices ; je me tiens ferme 
» ii cheval; je nage, je glisse sur des patins, je 
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» lauce le javelot , je manie !a rame : cependant 
« une fille de Russie me méprise 1 , i> 

Plusieurs siècles après la conquête de l'empire 
romain , l'usage des hymnes guerriers continua : 
les défaites amenoient des complaintes latines 
dont l'air est quelquefois noté dans les vieux 
manuscrits: Angelbert gémit sur la bataille de 
Fontcnay et sur la mort de Hugues, bâtard de 
Cliarlemagne. La fureur de la poésie étoit telle, 
qu'on trouve des vers de toutes mesures jusque 
dans les diplômes du huitième, du neuvième et 
du dixième siècle a . Un chant teutonique con- 
serve le souvenir d'une victoire remportée sur 
les Normands, l'an 881 , par Louis, lils de Louis 
le Bègue. «J'ai connu un roi appelé le seigneur 
» Louis, qui servoit Dieu de bon cœur, parce 

» que Dieu le récompensoit Il saisit la lance 

» et le bouclier, monta promptement à cheval , 
» et vola pour tirer vengeance de ses ennemis *. » 
Personne n'ignore que Cliarlemagne avoit fait 
recueillir les anciennes chansons des Germains. 

La chronique saxonne donne en vers le récit 
d'une victoire remportée par les Anglois sur les 

1 Les deui Edda, les Sagha; Worm. litt. Runic. ; 
Maltet, Hist. de Danerc. 

2 Voyel entre autres une Charte de l'an 835. 
1 Iterum Gall. et Franc, script., t. ix, p. 99. 
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Danois, et l'histoire de Korvége , l'apothéose d'un 
pirate du Danemark , tué avec cinq autres chefs 
de corsaires sur les cô Les d'Albion '. 

Les nautoniers normands célébroient eux- 
mêmes leurs courses; un d'entre eux disait : 
« Je suis né dans le haut pays de Korvége; 
« chez des peuples habiles à manier l'arc; mais 
« j'ai préféré hisser ma voile , l'eiTroi des labou- 
» reurs du rivage. J'ai aussi lancé ma barque 
» parmi les écueils, loin du séjour des kom- 
« mes. » El ce scalde des mers avoit raison , 
puisque les Danes ont découvert le Vïneland 
ou l'Amérique. 

Ces rhythmes militaires se viennent terminer 
à la chanson de Roland qui fut comme le dernier 
chant de l'Europe barbare. « A la bataille d'Has- 
n ting , dit admirablement le grand peintre 
» d'histoire que je viens de citer, un Normand 
" appelé Taillef'er poussa son cheval en avant 
» du front de bataille, et entonna le chaut 
» des exploits, fameux dans toute la Gaule, 
» de Charlemagne et de Roland. En chantant 
» il jouoit de sou épée, la lançoit eu l'air avec 
» force et la recevoit dans sa main droite; les 

1 Voyei ces cliants dans l'Histoire de la conquête de 
[Angleterre par les Normands, de M. A. Thierry, t. J , 
p. 131 de la 3". edit. 
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» Normands répétaient ces refrains ou crioient : 
» Dieu aide! Dieu aide 1 ! u 

Wace nous a conservé le même fait dans une 
autre langue : 

Taillefer, qui moult bien chant oit 
Sur un cheval qui tost alloit , 
Devant eus alloit chantant 
De l'Allemaigne et de Roi tant , 
Et d'Olivier et de vassaux, 
Qui moururent à Hainschevaui. 

Cette ballade héroïque qui se devrait retrou- 
ver dans le roman de Rollant et d'Olivier, de 
la Bibliothèque des Bois Charles V, VI et VII 2 , 
fut encore chantée à la bataille de Poitiers. 

Les poésies nationales des Barbares ét oient 
accompagnées du son du fifre, du tambour 
et de la musette. Les Scythes , dans la joie des 
festins, faisoient résonner la corde de leur arc 
La cithare ou la guitare étoit en usage dans les 
Gaules * , et la harpe dans Vile des Bretons ; il y 
avoit trois choses qu'on ne pouvoit saisir pour 

' Thierry, Hist. de la conquête de l'Angl. par les Nor- 
mands, t. I, p. 213. 

3 Ducange , voce cantineia Rollandi-, Mém. de l'Ac. 
des Inscript., t. I, partie t, p. 317; Hist. litt. de la 
France, t. VII, Avertis. , p. 73. 

J Diod. Sic. 

' Plut, in Dcmetr. 
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dettes chez un homme libre du pays de Galles : 
son cheval , son épée et sa harpe. 

Dans quelles langues tous ces poèmes étoient- 
ils écrits ou chantés ? Les principales étoïent la 
langue celtique, la langue slave, les langues 
tcutonique et Scandinave: il est difficile de savoir 
a quelle racine appartenoit l'idiome des Huns. 
L'oreille dédaigneuse des Grecs et des Romains 
n'entendoit dans les entretiens des Franks et des 
Tariares que des croassemens de corbeaux 1 ou 
des sons non articulés , sans aucun rapport avec 
la voix humaine 1 ; mais quand les Barbares 
triomphèrent , force fut de comprendre les 
ordres que le maître donnoit a l'esclave. Sidoine 
Apollinaire félicite Sjagrius de s'exprimer 
avec pureté dans la langue des Germains : 
n Je ris, dit le littérateur puéril , en voyant uu 
d Barbare craindre devant vous de faire un bar- 
» barisme dans sa langue 3 . » Le quatrième canon 
du concile de Tours ordonne que chaque évêque 

1 Julian. Op. 

1 Nec aliâ voce notutn, nisi quœ hurnim eermonis 
imaginent assignabût. (Jornand., cap. 24, de ieb. 
Get.) 

lit rirai , quoties indio quôd te présent! Formidet facere 
linguœ sua: Barbarus barba ris mu m. ; lier. Gall. et 
Franc, scrip. , tom. I , pag. 794. ) 
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Quelques monumcns des langues de nos 
ancêtres nous restent ; on est obligé d'avouer 
qu'elles étoient plus douces et plus harmo- 
nieuses dans leur âge héroïque, qu'elles ne le 
sont aujourd'hui dans leur âge humain. L'évé- 
que des Goths, Ulpbîlas, traduisit dans son 
idiome paternel , au quatrième siècle , les 
Évangiles : conservés jusqu'à nos jours, ils ont 
été imprimés avec des glossaires et de savantes 
recherches Si vous comparez le teutonique 
d'Ulphilas avec le teutonique du serment de 
Charles et de Louis, tel que Nîtbard 3 nous 
l'a transmis , et avec le teutonique du chant de 
victoire de Louis, fils de Louis le Bègue 3 , vous 
reconnoitrez qu'à mesure que l'on descend vers 
l'allemand moderne, la prononciation devient 
plus rude et plus difficile. Les mots de l'idiome 
d'Ulphilas se terminent très-souvent par des 
voyelles et surtout par la voyelle a : wisan- 
dotta (existence), Gotha (Dieu); waldufuja 
(puissance) , godamma (bon), etc. Ce gothique 
a beaucoup de rapport avec le Scandinave du 
fragment manuscrit de Fulde et du Chant de 

1 Ulpliilas, Gotliische Bibcl ùbersgtiurif;. (Edit. de 
Jean Christ. Zahn, Weissenfrls . 1805.) 

2 Nithardi histor. , lib m , p, 22Î, in rer. Gall. script., 

t. vn. 

3 Rer. Gall. script., t. IX, p. 90. 
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Gunar , tiré de l'Edda '. On ne voit pas même, 
dans le fac simile du texte d'Ulpliilas, les 
lettres qu'il fut, dit-on, obligé d'inventer pour 
rendre la prononciation de ses compatriotes; 
on y remarque seulement quelques ligatures 
grecques mêlées aux caractères latins, mais ne 
présentant pas dans leur aggrégation le même 
pouvoir labial, lingual et guttural qu'elles 
expriment dans le grec. 

D'après un passage d'Hérodote, un système 
assez plausible assigne aux peuples de la Fin- 
lande et de la Gothie une origine asiatique; on 
les fait descendre d'une colonie des Me des, et l'on 
a trouvé des analogies entre la langue des Perses 
et celle des Suédois et des Danois. Des noms 
propres surtout ont paru les mêmes dans les 
deux idiomes : le Gustaff" ou Gustaw des Sué- 
dois répond au Gustaspe ou Ifystaspe des 
Perses ; Oten , Olstanus, Ostanus, rois de Suède , 
portent les noms persans d'Otanus, Oktanes 
et Ostanes. Gibert 2 , à l'appui de son système 
(aujourd'hui étendu et reproduit ) aurait pu 
remarquer que l'Edda mentionne un peuple 
conquérant venu de l'Asie da-ns les régions 

1 Voyei plus haut, pag. 122, 123 et (29, note t, ce 
chant et ce fragment. 

- Mémoires pour servir à l'hiit. des Gaules , p. 241 . 



HISTORIQUES. 139 
septentrionales de la Baltique. Le savant Robert 
Henri , ministre de la communion calviniste a 
Edimbourg , a enrichi son Histoire d'Angleterre 
de différens spécimen des dialectes bretons et 
anglo-saxons à différentes époques : le tableau 
placé à la fin de ce volume , vous donnera une 
idée des langues que partaient les destructeurs 
du monde romain. 

Passons à la religion des Barbares. Les his- 
toriens nous disent que les Huns n'en avoient 
aucune 1 ; nous voyonsseiilement qu'ils croyoient, 
comme les Turcs, à une certaine fatalité. Les 
Alains, comme les peuples d'origine celtique, 
révéraient une épée nue fichée en terre *. Les 
Gaulois avoient leur terrible Z>iî ,père de la Nuit, 
auquel ils immoloient des vieillards sur le dot- 
min, ou la pierre druidique s ; les Germains ado- 
raient la secrète horreur des forêts *. Autant la 
religion de ceux-ci étoit simple , autant celle des 
Scandinaves étoit compliquée. 

Le géant Ymer fut tué par les trois fils de 
Bore: Odin, Vile et Ve. La chair de Ymer forma 

1 Sine larai , vel lege aut ritu stabuli. ( Amm. Mare. ) 
3 Gladius barbai ico litu humi ligitur nudus. (Id. , 
lib. in i, cap. 9.J 
J Tertul. et August. 
* Tacit., de mor. Germ. 
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la terre , son saiiEÇ la mer , son crâne le ciel Le 
Soleil ne savoit pas alors où étoit son palais, la 
Lune ignoroil ses forces, et les Etoiles ne connois- 
soient point la place qu'elles dévoient occuper. 

Un autre géant , appelé I\orv , fut le père de 
la Nuit. La Nuit, mariée à un enfant de la 
famille des Dieux , enfanta le Jour. Le Jour et 
la Nuit furent placés dans le ciel , sur deux 
chars conduits par deux chevaux ; Hrîm-Fax 
(crinière gelée) conduit la Nuit; les gouttes de 
ses sueurs font la rosée : Skin-Fax (crinière lumi- 
neuse), mène le Jour 3 . Sous chaque cheval se 

' Teite Scandinave. 

Or j mi- holtli 

Var iorp vm skavnnl , 

En or sveita wr. 



En or liausi liimiti. 

Traduction Urne. 

Ex Ymcrïs enrne 
Terra creata est; 
El sanguine aulem niait?; 

Ex cranio auteui cœliim. 
(Eddasimundarliinns frOda, p. 58. Hafnii, 1787.) 
J Skin-Fux-i ( juba splendeur) vocatui' 
Qui screnum trnbit 
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trouve une outre pleine d'air : c'est ce qui pro- 
duit la fraîcheur du matin. 

Un chemin ou un pont conduit de la terre au 
firmament : il est de trois couleurs et s'appelle 
l'arc-en-ciel. 11 sera rompu quand les mauvais 
Génies après avoir traversé les fleuves des En- 
fers , passeront à cheval sur ce pont. 

La cité des Dieux est placée sous le chêne 
Ygg-Drasill 1 qui ombrage le monde. Plusieurs 
villes existent dans le ciel. 

Le Dieu Thor est fils aîné d'Odin ; Tyr est la 
divinité des victoires. Heindall aux dents d'or, 
a été engendré par neuf vierges. Loke est l'ar- 
tisan des tromperies. Le loup Feuris est fils de 
Loke 1 ; enchaîné avec difficulté par les Dieux , 

Diem super litmiarmm genus. 

Hrlm-Faxi (juba pruinosus) vocalur 

Qui siogulas trahit 

Noctes super bénéficia numina. 

De lupatis stillare facit guttas 

Quovis manè, 

Jude venit ros in convalles. 

(Id,p.8et9.) 
1 Sublus ab arbore Ygg-Drasîlli. 

Qui curret 

Ver a?sculum Ygg-Drasiliy. 
* Snorr. Edda , fab. 29. 
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il sort de sa bouche une écume qui devient la 
source du fleuve Vam (les vices). 

Frigga est la principale des Déesses guerrières 
qui sont au nombre de douze; elles se nomment 
Walkiries: Gadur, Iïosta et Skulda (l'Avenir ), 
la plus jeune des douze fées , vont tous les jours 
à cheval choisir les morts 1 . 

Il y a dans le ciel une grande salle, le Valhalla, 
où les braves sont reçus après leur vie. Cette 
salle a cinq cent quarante portes; par chacune 
de ces portes sortent huit guerriers morts pour 
se battre contre le Loup 1 . Ces vaillants sque- 
lettes s'amusent à se briser les os, et viennent 
ensuite dîner ensemble : ils boivent le lait de la 
chèvre Heidruna qui broute les feuilles de l'arbre 
Lœrada J . Ce lait est de l'hydromel : on en rem- 
plit tous les jours une cruche assez large pour 

' Snorr. Edda, fab. 29. 
5 Quingenta ostiorum 
Et ultra quadraginta, 
Ità puto in Valhalla esse : 
Octinginti Einheriorum 
Eieunt simtit per unuui Oitium , 
Cùm contrii lupmn pugnatum eunt. 

( Edda Knmundar hinns TrOda , p. 53.) 
1 Bi idruna vocatur capra 
Qui stat supra aulam Odini 
Et pabulum sïbi carpit ei Lœradi ramis ■ 
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enivrer les héros décédés. Le monde finira par 
un embrasement. 

Des magiciens ou des fées , des prophélesses , 
des Dieux défigurés empruntés de la mythologie 
grecque, se retrou voient dans le culte de cer- 
tains Barbares. Le surnaturel est le naturel 
même de l'esprit de l'homme: est-il rien de 
plus étonnant que de voir des Esquimaux 
assemblés autour d'un sorcier sur leur mer 
solide , à l'entrée même de ce passage si long- 
temps cherché , qu'une éternelle barrière de 
glace fermoit au vaisseau de l'intrépide capitaine 
Parry 1 ? 

De la religion des Barbares descendons à leurs 
gouvernements. 

Ces gouvernements paraissent avoir été en 
général des espèces de républiques militaires 
dont les chefs étoient électifs, ou passagère- 
ment héréditaires par l'effet 'de la tendresse, 

Craterem illa ( quotidiè ) implebit 

Liquidi illius modo nia. 

Non potis est iste potus deficere. 

(Id., p. 52.) 

Voyei aussi Mallet, Introd. à l'histoire de Dane- 
maick , et les monument de la mythologie des anciens 
Scandinaves , pour servir de preuve à cette introduc- 
tion, par le même auteur, in-4". , Copenhague, 1766. 

' Second voyage du capitaine Porry pour découvrir 
le passage au nord-ouest de l'Amérique. 
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de la gloire, ou de la tyrauuie paternelle. 
Tonte l'antiquité européenne du Paganisme et 
de la barbarie n'a connu que la souveraineté 
élective : la souveraineté héréditaire fut l'ouvrage 
du Christianisme ; souveraineté même qui ne 
s'établit qu'au moyen d'une sorte de surprise, 
laissant dormir le droit à coté du fait. 

La société naturelle présente les variétés de 
gouvernement de la société civilisée : le des- 
potisme , la monarchie absolue , la monarchie 
tempérée, la république aristocratique ou démo- 
cratique '. Souvent même les nations sauvages 
ont imaginé des formes politiques d'une compli- 
cation et d'une finesse prodigieuses , comme 
le prouvoit le gouvernement des Hurons. Quel- 
ques tribus germaniques , par l'élection du roi 
et du chef de guerre, créoient deux autorités 
souveraines indépendantes l'une de l'autre; 
combinaison extraordinaire. 

Les peuples , sortis de l'orient de l'Asie , difîé- 
roient en constitutions des peuples venus du 
nord de l'Europe : la cour d'Attila offroit le 
spectacle du sérail de Stanboul ou des palais 
de Pékin, mais avec une différence notable; 
les femmes paroissoient publiquement chez les 

1 Voyci, dans le vol. VII de cette édition, le voyage 
en Amérique, gouvernement des Sauvages, p. 47. 



HISTORIQUES-. 145 
Huns; Maximin fut présenté à Gerça, principale 
reine ou sultane favorite d'Attila ; elle étoit cou- 
chée sur un divan ; ses suivantes brod oient assises 
en rond sur les tapis qui couvraient le plancher. 
La veuve de Bléda avoit envoyé en présens aux 
ambassadeurs de belles esclaves. 

Les Barbares , qui en raison de quelques usages 
particuliers ressembloient aux sauvages que j'ai 
vus au Nouveau-Monde, différaient d'eux essen- 
tiellement sous d'autres rapports. Une centaine 
de 1 huons, dont le chef tout nu portoit un 
chapeau bordé à trois cornes , servoient autrefois 
le gouverneur François du Canada: les pourrai t-on 
comparer a ces troupes de race slave ou germa- 
nique, auxiliaires des troupes romaines? Les Iro- 
quois, au temps de leur pins grande prospérité, 
n'armoient pas plus de dix mille guerriers : les 
seuls Goths meltoient , comme un excédant de 
leur conscription militaire, un corps de cinquante 
mille hommes à la solde des Empereurs; dans 
le quatrième et dans le cinquième siècle les lé- 
gions entières étoient composées de Barbares. At- 
tila réunissoït sous ses drapeaux sept cent mille 
combattants, ce qu'à peine serait en état de Four- 
nir aujourd'hui la nation la plus populeuse de 
l'Europe. On voit aussi dans les charges du palais 
et de l'Empire, des Franks, des Goths, des Suè- 
ves, des Vandales : nourrir, vêtir, équiper tant 
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d hommes, est le fait d'une société déjà poussée 
loin dans les art» industriels; prendre part aux 
affaires de la civilisation grecque et romaine, 
suppose un développement considérable de l'in- 
telligence. La bizarrerie des coutumes et des 
mœurs n'iulirme pas cette assertion : l'état po- 
fftique peut être très-avancé chez un peuple , 
et les individus de ce peuple conserver les habi- 
tudes de l'état de nature. 

L'esclavage étoit counu de toutes ces hordes 
ameutées contre le Gapitole. Cet affreux droit, 
émané de la conquête , est pourtant le premier 
pas de la civilisation : l'homme entièrement 
sauvage tue et mange ses prisonniers; ce n'est 
qu'en prenant une idée de l'ordre social, qu'il 
leur laisse la vie à En de les employer à ses 
travaux. 

La noblesse étoit connue des Barbares comme 
l'esclavage; c'est pour avoir confondu l'espèce 
d'égalité militaire qui nait de la fraternité d'ar- 
mes , avec l'égalité des rangs, que Ton a jamais 
pu douter d'un fait avéré. L'histoire prouve in- 
vinciblement que différentes classes sociales exis- 
toient dans les deux grandes divisions du sang 
Scandinave et caucasien. Les Goths avoient leurs 
sises ou demi-dieux : deux familles dominoient 
toutes li s autres, les Âmali et les Baltes. 

Le droit d'à messe étoit ignoré de la plupart des 
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Barbares; ce fut avec beaucoup de peine que la loi 
canonique parvint à le leur faire adopter. Non- 
seulement le partage égal subsistait chez eux, 
mais quelquefois le dernier né d'entre les enfants, 
étant réputé le plus foible, obtenoit un avantage 
dans la succession. « Lorsque les frères ont par- 
ti tagé le bien de leur père , dit la loi gallique , 
» le plus jeune a la meilleure maison , les instru- 
» ments de labourage, la chaudière de son père, 
a son couteau et sa cognée 1 . » Loin que l'esprit 
de ce qu'on appelle la loi salique. fût en vigueur 
dans la véritable loi salique , la ligne maternelle 
étoit appelée avant la ligne paternelle dans les 
héritages et les affaires résultant d'iceux. On va 
bientôt en voir un exemple à propos de la peine 
de l'homicide *. 

Le gouvernement suivait la règle de la famille; 
un roi, en mourant, partageoit sa succession 
entre sesenfans, sauf le consentement ou la 

' Leg. Wall., lib. h, cap. 17. 

- On trouve une très-bonne note sur la succession de 
la Terre salique , article S du titre 62 , dans la nouvelle 
traduction des lois des Francs, par M. J.-F.-A.. Peyré. 
J'aime à rendre d'autant plus de justice à cet estimable 
auteur, qu'on a peu ou point parlé de son travail auquel 
M. Isnmbcrt a joint une préface. On ne saurait trop 
encourager ces études sérieuse* qui coûtent tant de peine 
et rapportent si peu de gloire. 

IU. 
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ratification populaire : la lot politique iictoit 

dans sa simplicité que la loi domestique. 

Chez plusieurs tribus germaniques la pos- 
session étoit annale; propriétaire de ce qu'on 
avoit cultivé, le fonds, après la moisson, re- 
tournoit à la communauté Les Gaulois éten- 
doient le pouvoir paternel jusque sur la vie 
de l'enfant; les Germains ne disposoient que 
de sa liberté î . Au pays de Galles , le Pcncé- 
nedlt ou chef du clan, gouvernoit toutes les 
familles 3 . 

Les lois des Barbares, en les séparant de ce 
que le christianisme et le Code romain y ont in- 
troduit, se réduisent à des lois pénales pour la 
défense des personnes et des choses. La loi sa- 
lique s'occupe du vol des porcs , des bestiaux , 
des brebis, des chèvres et des chiens, depuis le 
cochon de lait jusqu'à la truie qui marche à la 
téte d'un troupeau, depuis le veau de lait jus- 
qu'au taureau , depuis l'agneau de lait jusqu'au 
mouton, depuis le chevreau jusqu'au houe, de- 
puis le chien conducteur de meutes jusqu'au 
chien de berger. La loi gallique défend de jeter 

' Arva per annos mutant. ( Tacit. , de mor. Germ. , 
cap. 26. ) 

1 César, de Dell. Gai, , lil>. vi , cap. 19. 
* Lcj. Wal., p. 164- 
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une pierre au bœuf attaché a la charrue et da 
lui trop serrer le joug '. 

Le cheval est particulièrement protégé : ce- 
lui qui a monté un cheval ou une jument sans 
la permission du maître, est mis à l'amende de 
quinze ou de trente sous d'or. Le vol du cheval 
de guerre d'un Frank , d'un cheval hongre , 
d'un cheval entier et de ses cavales, entraîne une 
forte composition \ La chasse et la pèche ont 
leurs garants : il y a rétribution pour une tour- 
terelle ou un petit oiseau dérobes aux lacs où 
tle s'étoient pris, pour un faucon happé sur un 
arbre, pour le meurtre d'un cerf privé qui ser- 
voit a embaucher les cerfs sauvages, pour l'enlève- 
ment d'un sanglier forcé par un autre chasseur, 
pour le déterrement du gibier ou du poisson ca- 
chés, pour le larcin d'une barque ou d'un filet 
à anguilles. Toutes les espèces d'arbres sont 
mises a l'abri par des dispositions spéciales ; 
veiller à la vie des forêts 1 , c eloit faire des lois 
pour la patrie. 

L'association militaire, ou la responsabilité de 
la tribu et la solidarité de la famille , se retrou- 
vent dans l'institution des co-jurants ou com- 

< Leg. Wal. , lib. m, cap. 9. 

2 Lex Salie, tit. 25.— Lcx Ripu. , tit. 42. 

» Lex Salie , tit. 8. — Le* Ripu. , tit. 63. 
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purgateurs qu'un homme soit accusé d'un délit 
ou d'un crime, il peut, selon la loi allemande 
et plusieurs autres, échapper à la pénalité, 
s'il trouve un certain nombre de ses pain- pour 
jurer avec lui qu'il est innocent. Si l'accusé étoit 
une femme, les compurgateurs dévoient être 
femmes 

Le courage étant la première qualité du Bar- 
bare , toute injure qui en suppose le défaut est 
punie ; ainsi , appeler un homme lepus, lièvre, 
ou concagatus , embrené , amène une compo- 
sition de trois ou de six sous d'or 3 ; même 
tarif pour le reproche fait à un guerrier d'avoir 
jeté son bouclier en présence de l'ennemi. 

La Barbarie se montre toute entière dans la 
législation des blessures ; la loi saxonne est la 
plus détaillée à cet égard : quatre dents cassées 
au devant de la bouche ne valent que six 
schillings', mais une seule dent cassée auprès de 
ces quatre dents, doit être payée quatre schil- 
lings; l'ongle du pouce est estimé trois schil- 

' Leg. Wall. 

J Lcx Salie. , tît. 32 : 

Renard se pense qu'il fera , 
Et comment le chunchiera. 



(Roman du Renard, apud Caiig. glost. , voce Concag.) 
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lings, et une des membranes du nez le même 
prix \ 

La loi ripuaire s'exprime plus noblement : elle 
demande trente-six sous d'or pour la mutilation 
du doigt qui sert à décocher les flèches *; elle 
veut qu'un ingénu paye dix-huit soua d'or, pour 
la blessure d'un autre ingénu dont le sang aura 
coulé jusqu'à terre s . Une blessure à la tête, 
ou ailleurs, sera compensée par trente-six sous 
d'or , s'il est sorti de celte blessure un os d'une 
grosseur telle, qu'il rende un son en étant jeté 
sur un bouclier placé à douze pieds de distance * . 
L'animal domestique qui tue un homme est 
donné aux parens du mort avec une composition; 
il en est ainsi de la pièce de bois tombée sur 
un passant. Les Hébreux avoient des règlemens 
semblables. 

Et néanmoins ces lois si violentes dans les 
choses qu'elles peignent, sont beaucoup plus 
douces en réalité que nos lois : la peine de 
mort n'est prononcée que cinq fois dans la loi 

1 JLci anglo-saionic. , p. 7. 

1 Si wcundus digitus , undè sagittatur. ( Lei ripuar, , 
tit. v.arl. 12 ) 

3 Dt sanguis eieat, terrain tangat. (Id., tit. n , 
art. 12.) 

4 Os exitidè esierit , quod , super viam duodecim pe- 
duni io setito jactum , sonaverit. (Id. , til. lïx, art. 1 ■ ) 
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salique et six fois dans ]a loi ripuaire, et, chose 
infiniment remarquable, ce n'est jamais, un 
seul cas excepté, pour châtiment du meurtre: 
l'homicide n' entraîne point la peine capitale, 
tandis que le rapt, la prévarication , le renver- 
sement d'une charte, sont punis du dernier 
supplice; encore pour tous ces crimes ou délits, 
y a-t-il lu ressource des co-jurauts. 

La procédure relative au seul cas de mort 
en réparation d'homicide, est un tableau de 
mœurs. Quiconque a tué un homme et n'a pas 
de quoi payer la composition, doit présenter 
douze co-jurants lesquels déclarent que le dé- 
linquant n'a rien ni dans la terre, ni hors 
la terre au delà de ce qu'il offre pour la com- 
position. Ensuite l'accusé entre chez lui, et 
prend de la terre aux quatre coins de sa maison ; 
il revient à la porte , se tient debout sur le seuil , 
le visage tourné vers l'intérieur du logis j de la 
main gauche, il jette la terre par-dessus ses épaules 
sur son plus proche parent. Si son père, sa mère 
et ses frères ont fait l'abandon de tout ce qu'ils 
avaient , il lance la terre sur la sœur de sa mère 
ou sur les fils de celte sœur, ou sur les trois plus 
proches parens dans la ligne maternelle Cela 

' Voilà l'eiemplc de la préférence dans la ligne ma 
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fait, déchaussé et en chemise, il saute à l'aide 
d'une perche par-dessus la haie dont sa maison 
est entourée; alors les trois parens de la ligne 
maternelle se trouvent charges d'acquitter ce 
qui manque à la composition. Au défaut des 
parents maternels, les parents paternels sont 
appelés. Le parent pauvre qui ne peut payer, 
jette a son tour la terre recueillie aux quatre 
coins de la maison , sur un parent plus riche. 
Si ce parent ne peut achever le montant de la 
composition, le demandeur oblige le défendeur 
meurtrier, a compuroîtie à quatre audiences 
successives; et enfin si aucun des parents de ce 
dernier ne le veut redimer, il est mis à mort : 
de vitâ comportai. 

De ces précautions multipliées pour sauver les 
jours d'un coupable, il résulte que les Barbares 
traitaient la loi en tyran et se prémunissoïent 
contre elle; ne faisant aucun cas de leur vie ni de 
celle des autres , ils regardoient comme un droit 
naturel de tuer ou d'être tués. Un roi même, 
dans la loi des Saxons, pouvoit être occis; on 
en étoit quitte pour payer sept cent vingt livres 
pesant d'argent. Le Germain ne concevoit 
pas qu'un être abstrait , qu'une loi pût verser 
son sang. Ainsi , dans la société commençante , 
l'instinct de l'homme repoussoit la peine de 
mort, comme dans la société achevée la raison 
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de l'homme l'abolira : cette peine n'aura donc 

été établie qu'entre l'état purement sauvage 

et l'état complet de civilisation, alors que la 

société n'avoit plus l'indépendance du premier 

état, et n'avoit pas encore la perfection du 

second. 
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50 [TE DES MtEDRS CES BARBARES. 

Les conducteurs des nations barbares avoient 
quelque chose d'extraordinaire conjme eHes. Au 
milieu de l'ébranlement social Attila sembloit 
né pour l'effroi du monde ; il s'attachoit à sa 
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destinée je ne sais quelle terreur, et le vulgaire 
se faisoit de lui une opinion formidable. Sa 
démarche ctoit superbe; sa puissance apparois- 
soit dans les mouvements de son corps, et dans 
le roulement de ses regards. Amateur de la 
guerre, mais sachant contenir son ardeur, il 
étoit sage au conseil, exorable aux suppliants, 
propice à ceux dont il avoit reçu la foi. Sa 
courte stature, sa large poitrine, sa tête plus 
large encore, ses petits yeux, sa barbe rare, 
ses cheveux grisonnant, son nez camus, son teint 
basané annonçaient son origine 

Sa capitale étoit un camp ou grande bergerie 
de bois, dans les pacages du Danube: les rois qu'il 
avoit soumis veilloient tour à tour a la porte de 
sa baraque; ses femmes babitoient d'autres loges 
autour de lui. Couvraut sa table de plats de bois 

1 Tir in conçu ssiooem gentis natus in mundo, terra- 
rum omnium metus : qui tiescio qua sorte terrebatcuncta, 
formidabili de se opinionevulgsta. Erat namque superbus 
incessu, hue atque illuc circumferen* occulos, ut elati 
potentia ipso quoque motu corporis apparerct. Beltorum 
quidem amator, sed ijisc manu teraperans, concilia va- 
lidissimus, supplicantibus ciorabilis, propitius in iide 
senic! receptis. Formâ brevis , latopectore, capitc gran- 
diori, minutis oculis, rarus barba, canis aspersus , simo 
naso, teter colore, originis sua; signa restitue ns. (Jor- 
nand., cap, 35 , do reb. Gct. ) 
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et de mets grossiers, il laissoit les vases d'or et 
d'argent, trophée de la victoire et chefs-d'œuvre 
des arts de la Grèce, aux mains de ses compa- 
gnons 1 . C'est là qu'assis sur une escabelle-, le 
Tartare recevoit les ambassadeurs de Rome et 
de Constantinople. À ses côtés siégeoient non 
les ambassadeurs , mais des Barbares inconnus , 
ses généraux et capitaines : il buvoit à leur sau- 
té, finissant, dans la m uni licence du vin, par 
accorder grâce aux maîtres du monde*. Lorsque 
Attila s'achemina vers la Gaule , il menoït 
une meute de princes tributaires qui au.cn- 
doient, avec crainte et tremblement, un signe 
du commandeur des monarques pour exécuter 
ce qui leur scroit ordonné } . 

1 Attila; in quadrâ ligneâ, et nibil prarter carnes, 
fionviviis aurea et argentea pocula quibus bibebant siip- 
peditabantur. Attila; poculum ciat ligneiim. (Ei Priscu 
rhetore gothica: bistoria; eiccrpla Carolo Cantoclaro in- 
terprète, p. 60. Parisiis, 1606.) 

2 Tum convii armn primum ordinein, ad Attilœ dc\- 
tram sederc constitucrunt , secundiim ad lnvam : in quo 
nos etfierichus, vir apud Se; tbasnobilis, seil Bcrichus su- 
pcrîore loco. (El Prise, rhet, flotta, biit. eicei-pt., p. 48.) 

Sedentes ordine salutavit. Iteliquis deinceps ad Lune 
inodum honore «ilirtii, A tLiias, nos ex Tliracuminstituto, 
ad parium poculoium ccrlaioen provocavit. ( Id., p. 49.) 

' Turba reguni , diversarumque nationum duc tores ■ 
ac si satellites, absoue aliipiâ murmura tione cum timoré 
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Peuples et chefs remplissoient une mission 
qu'ils ne se pouvoient eux-mêmes expliquer : ils 
abordoient de tous côtés aux rivages de la désola- 
tion, les uns a pied, les autres à cheval ou en 
chariots , les autres traînés par des cerfs 1 ou des 
rennes , ceux-ci portes sur des chameaux , ceux- 
là flottant sur des boucliers ' ou sur des barques 
de cuir et decorce >. Navigateurs intrépides 
parmi les glaces du nord et les tempêtes du 
midi , ils sembloient avoir vu le fond de l'Océan 
à découvert *. Les Vandales qui passèrent en 
Afrique, avouoient céder moins à leur volonté 
qu'à une impulsion irrésistible *. 

et t remare unusquisque adst:iliat , aut certè quoi juasus 
fuerat exsequcbatur. (Jornand., cap. 38 , de reb. Get.) 

' Fuit aliils currus quatuor cervis junctui, qui fuisse 
dicitor rc^i» Gothomm. [ Vopise. , in vit. Aarelian. J 

1 Enatantes super parmi positi amnem , in ulteriorem 
egressi suut ripam. (Greg. Tur., lib. m, p. 15.) 

1 Quin et Aremoricus piratum Saxonu tract us 

Superabat, oui pelle salum sulcare Britannum 

Ludus, et aperto glaucum mare findere lembo. 

(Apoll. , in Pnnegyr. Avit.) 

* ImosOceani colens recessua. (Id., lib. vm.epist. 9.) 

s Cœlestis manus ad punienda Hispanorum flagitia , 
etiam ad vastandara Africain transira cogebat. Ipsi dcni- 
que fatcbantur non suum esse quod faccreut, agi enjm 
ee diviuo jussu ac peruraeri. (Salvlan., de gubernat. 
Dei, lib. vu f p. 250.) 
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Ces conscrits du Dieu des armées n' étaient que 
les aveugles exécuteurs d'un dessein éternel: de 
là cette fureur de détruire, cette soif de sang 
qu'ils ne pouvoient éteindre ; de là cette combi- 
naison de toutes cboses pour leurs succès , bas- 
sesse des hommes , absence de courage , de vertu , 
de talent, de génie. Genseric étoit un prince 
sombre , sujet aux accès d'une noire mélancolie; 
au milieu du bouleversement du monde , ilpa- 
roissoit grand, parce qu'il étoit monté sur des 
débris. Dans une de ses expéditions maritimes, 
tout étoit prêt , lui-même embarqué ; ou alloit- 
il ? il ne le savoit pas. « Maître, lui dit le pilote , 
u à quels peuples veux-tu porter la guerre? — A 
n ceux-là , répond le vieux Vandale, contre qui 
» Dieu est irrité 

Alaric marcboit vers Rome : un hcrmite barre 
le chemin au conquérant; il l'avertit 1 que le 
ciel venge les malheurs de la terre : « Je ne puis 

1 Cum è Carthaginis portu velis passis soluturus essct, 
iiiteiTORatus à naudero, quo (entière populabundus vel- 
let, respondisse : Quo Deus imputait. (Zosim., de bello 
Vandilieo., lib. i , p. 188.) 

Narrant cum è Carthaginis portu solvens à nautâ in- 
terrogaretur quo bellum inferre vellet , respondisse : In 
eos (|uibus iratus est Deus. (Procop , bist. Yand., lib. t.) 

2 Probus, aliquis monacbus ex his qui in Italiâ erant, 
Romain festinanti Alarico eonsuluisse ut urbi parecret. 
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h m'arréter, dit Alavie , quelqu'un me presse, 
« et me pousse à. saccager Rome, n Trois fois il 
assiège la ville éternelle avant de s'en emparer; 
Jean et Brazilius, qu'on Lui députe lors du 
premier siège pour l'engager à se retirer, lui 
représentent que s'il persiste dans son entre- 
prise , il lui faudra combattre une multitude au 
désespoir, n L'herbe serrée, repart rabatteur 
» d'hommes, se fauche mieux '. n Néanmoins 
il se laisse fléchir et se contente d'exiger des 
suppliants, tout l'or, tout l'argent, tous les 
ameublemens de prix, tous les esclaves d'ori- 
gine barbare: n Roi, s'écrient les envoyés du 
» sénat, que restera-t-il donc aux Romains? » 
— "La vie 2 . » 

Je vous ai déjà dit ailleurs qu'on dépouilla les 

noc se tautorum inalorum auctorem constilueret. 
Alaricus res pou disse dicitur, se non volenlem Iioc ten- 
tarc : sed esse qucmdam qui se oblundendo urgeat, 
ne prarcipiat ut Rotnam evei'tat. (Soiora., lib. n , cap. 6, 
p. 481.) 

1 Ipsius, inquit, fœnum rariôve facilîùs resecatur. 
(Zoiim., lib. v, p. 105.) . 

3 Aiebat enini non alitei 1 se lineiii ut>*iilionis faeturuta 
niai aurais orone, quod in urbe foret, et argentuni necc- 
jii—i'l [îr.tli.'i cn <}iii(!<jiiiil sii|)|ii'!!i:i:lili= in urbe reperiret : 
itemque mancipia harbara. lluiccum diiisset aller lega- 
toruui si quidein Itxc abstulisset quid eis tandem relin - 
qneret in urbe qui essent? Animas, respotidit. (Id., ibid.) 
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images des dieux, et que l'on fondit les statues 
d'or du Courage et de la Vertu. Alaric reçut cinq 
mille livres pesant d'or, trente mille pesant 
d'argent, quatre mille tuniques de soie, trois 
mille peaux teiutes en écarlate, et trois mille 
livres de poivre '. C'était avec du fer que 
Camille avoit racheté des Gaulois les anciens 
Romains. 

Ataulphe , successeur d' Alaric , disoit : « J'ai 
eu la passion d'effacer le nom romain de la 
terre, et de substituer à l'empire des Césars 
l'empire des Goths, sous le nom de Goihie. 
L'expérience m'ayant démontré l'impossibilité 
où sont mes compatriotes de supporter le joug 
des lois, j'ai changé de résolution ; alors j'ai voulu 
devenir le restaurateur de l'empire romain, 
au lieu d'en être le destructeur. » C'est un 
prêtre nommé Jérôme, qui raconte en H6 
dans sa grotte de Bethléem, à un prêtre nommé 
Orose, cette nouvelle du monde 2 : autre mer- 
veille. 

1 Quinquies mille libras am i , et prœtcr has tricics 
raille libras argent! , quater mille tunicas îcricaç , et ter 
mille pelles coccîneas, et pipeiis pondus qtiod ter mille 
libras a?quarct. ( Id., p. 107. ) 

3 Nam ego quoque ipse virum quemdam NarboneD- 
sem , illustris sub Theodosio militia; , eliam religiosum 
prodentemque et gravem apnd Bethléem oppidum Pa- 
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Une biche ouvre le chemin aux Huns a tra- 
vers les Palus Méotides, et disparoit 1 . La ("fi- 
nisse d'un pâtre se blesse au pied dans un pâ- 
turage; ce pâtre découvre une épée cachée 
sous l'herbe; il la porte au prince ta r tare : 
Attila saisit le glaive et sur cette épée qu'il 
appelle l'épée de Mars 2 , il jure ses droits à 

lestina:. beaiissimo Hicronymo presbytère réfèrent*, 
audivi se faoïiliaii^stuium Atai/tpho a]iud Narbonam 
fuisse : ac de eo sœpt sub testificatione didicissc quod 
ille, quam esset aoimo, viribus ingenioque uimius, re- 
ferre solitusessetse in primis ardenter initiasse, utobli- 
terato roœano no:nine, tonianum omne solum Gotbo- 
rum imperium et faceret et vocaret : essetquc , ut 
vuigariter loquar, Gotliia quod liomanla fuisset j . . . . 
At 

ubi molta expericiitia [n ubai issel , neque Gothos ullo 
modo parère legibus posse pi onier dli enaum barbariem, 
neque rcipublica: in tard ici leges oportere, elegisse se 
saltem , ut gloriam sibi et restituendo in integrum 
augeudoque Rom a no Domine, Gotborum viiïbus quiret, 
babereturque apud posteres Romans restitutionis auc- 
tor, postqnam esse non polerat immutator. ( Oros. , 

iib. ■„.) 

' Mot quoque ut Scytliica terni ignotis apparuit , 
cerva disparuit. ( Jornand. , de reb. Get., cap. 24. ) 

1 Quuui pastur quidam gregis unara buculaui conspi- 
ceret claudicantem, uec causam (anti vulneris inveniret, 
sollicitui vestigia cruoris insequitur : tandemque venit 
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la domination du monde. Il disoït : « L'étoile 
■i tombe; la terre tremble, je suis le marteau 
o de l'univers, » 11 mit lui-même parmi ses titres 
le nom de fléau de Dieu, que lui doonoit la 
terre 

C'étoit cet homme que la vanité des Romains 
traitoit de général au service de Vempire; le 
tribut qu'ils lui payoient, étoit à leurs jeux ses 
appointements ; ils en usoienL de même avec les 
chefs des Goths et des Burgondes. Le Hun 
disoil a ce propos : « Les généraux des empe- 
» reurs sont des valets, les généraux d'Attila des 
» empereurs *. n 

ad gladium , quem depascens herbes bucuJa incautè cal- 
caverat, elïbssumquc protinus ad Atlilum defert. Quo 
ille munere gratulatus , ut crat magnanimus , arbitra- 
tur se tufius mundi principem constitutum, et per 
Marti» gladium potestatera sibi concessam ease bellorum. 
(Prise, ap. Jornand., cap. xïiv. ) 

1 Stella C'iilit : tellii! (remit .- en ego maliens orbis. 
Seque jmta cremita; dictum flngellum Dei, jussit appel- 
lari. {Reriiin bungariarutn scriptores vaiii. Francfort!, 
1600. ] 

' Jam tum enim ernn ii astebatui- dicebat esercituum 
duces, suos esse servos : qui quidem Attila;, non taroeo 
imperatoribus romanis, eratit honore et dignitate pares. 
(El Prise, rhet. Golhic. Lut. e*ceq>t., p. 46.) 
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Il vit à Milan un tableau où des Goths et des 
Huns étoicnt représentés prosternés devant des 
empereurs; il commanda de le peindre, lui 
Attila, assis sur un trône, et les empereurs 
portant sur leurs épaules des sacs d'or qu'ils 
répandoïeut à ses pieds \ 

«Croyez-vous, demandoit-il aux ambassa- 
* deurs de Tliéodosc II, qu'il puisse exister une 
u forteresse ou une ville, s'il me plaît de la faire 
» disparoitre du sol » 

Après avoir tué sou frère Bléda, il envoya 
deux Golbs,run à Tbéodose, l'autre à Valen- 
tinien, porter ce message : « Attila, mon maitre 
m et le votre, vous ordonne de lui préparer un 
» palais '. « 

1 Cum a«tem in picturà vidisset Romanorum quidem 
reges, in aureis thronis sedentes, Scytbas vero caesos et 
ante pedea ipsorum jacentes, pictorein aeeei'situm jussit 
se pingere sedentem in solio ; ltomanoruni vero reges fe- 
reiites saccos in huraeiis, et aute ipsius pedes aurum 
cH'undcntea. (Suid., in voc. Mt&oWov, p. 5I7. ) 

2 Quœ enim urbs, qux ai t quà latc patet Itonianorum. 
imperium, saiva et iueolumis evadei'e potuit quam ever- 
tere nul diruere apudse constitutum habuei'it. (Etcci'pta 
ei bistui'iâ golhicà Prisci ihetoris de legationibus , in 
corpore historiie byiant., p. 53.) 

1 Imperat tibi per me doroinus meus et doininus tuus 
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« L'herbe ne croit plus, disoit encore cet 
• exterminateur, partout où le cheval d'Attila 
» a passé. » 

L'instinct d'une vie mystérieuse poursuivoit 
jusque dans la mort ces mandataires de la Pro- 
vidence, Alaric ne survécut que peu de temps à 
son triomphe : les Goths dé tournèrent les eaux 
du Iiusentum, près Cozence; ils creusèrent une 
fosse au milieu de son lit desséché; ils y dépo- 
sèrent le corps de leur chef avec une grande 
quantité d'argent et d'éLoGes précieuses; puis 
ils remirent le liusentum dans son lit, et un 
courant rapide passa sur le tombeau d'un 
conquérant Les esclaves employés à cet om- 
vrage furent égorgés, afin qu'aucun témoin ne 
pût dire où reposoit celui qui avoït pris Rome , 
comme si l'on eût craint que ses cendres ne 
fussent recherchées pour cette gloire ou pour ce 
crime. 

Attilas, uti sibi palatium seu régirai Roma; cgregiè ador- 
nes. (Chrooieo.1 Aleiandrinum , p. 734.) 

1 Hujus ergo in medïo alveo, collecto captivorum ag- 
mine , sepulturœ locum effodiunt. In cujus fodiœ gremio 
Alaricum multis opibus obruunt : mrsusque aqnas in 
suum alvcum reducentes , ne à quoquain quandoque 
locus cognosccretur, fossores oranes interemeruiit. (Jor- 
□and., de reb. Gct., cap. m. ) 
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Attila, expiré sur le sein d'une femme, est 
d*a)x>r(l exposé dans son camp entre deux longs 
rangs de tentes de soie. Les Huns s'arrachent 
les cheveux et se découpent les joues pour 
pleurer Attila , non avec des larmes de femme, 
mais avec du sang d'homme Des cavaliers 
tournent autour du catafalque en chantant 
les louanges du héros. Cette cérémonie ache- 
vée on dresse une lahle sur le tombeau pré- 
paré, et les assistans s'asseyent à un festin 
mêlé de joie et de douleur. Après le festin le 
cadavre est confié à la terre dans le secret 
de la nuit; il étoit enfermé en un triple cer- 
cueil d'or, d'argent et de fer. Ou met avec le 
cercueil des armes enlevées aux ennemis, des 
carquois enrichis de pierreries , des ornemens 
militaires et des drapeaux. Pour dérober à 
jamais aux hommes la connoissance de ces 
richesses, les ehsevelisseurs sont jetés avec l'en- 
seveli *. 

Au rapport de Priscus, la nuit même où le 
Tartare mourut, l'empereur Marcîen vit en 

1 Ut pnlïator eximius non fcemineis lamenlationibus 
et lacrimis , sed sanguine lugeretur virili. (Jornand. , 
cap. 49. ) 

3 Nam de loti gente llnnnorum elcctissimi equîtis In 
vu loco quo erat posiluï, in moduni ciicensicum cursi 
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songe, a Constantinople, l'arc rompu d'Attila '. 
Ce même Attila, après sa défaite par Aëtius , 
avoit formé le projet de se brûler vivant sur 
un bûcher composé des selles et des barnois de 
ses cheval» , pour que personne ne se pût 
vanter d'avoir pris ou tué le maître de tant de 
victoires 1 ; il eût disparu dans les flammes 
comme Alaric dans un torrent: images de la 

bui ambientes, facta ejus cantu nioereo tali online 

referebant 

Postqunm talibus lu mentis est defletus , stravam super 
tumulum ejus, quani appcllant ipsi , ingcnti rominessa 
tione concélébrant, et contraria invîcem sibi copulantes, 
luctum funereum miïto gaudio eiplicabant , noctuqui* 
secreto cadaver est terra recooditnm. Cujus fercula pri- 

Addunt arma hostium cïdibiis acquitta, phaleras vario 
gemmarum fulgore pi eciosas , et diverti gencris insignia , 
quibas colîtur aulicum decus. Et ul tôt et tantis divitiis 
humana curiositas arccrctur, opi ri deputatos dctestabili 
mercede trucidarunt , emersitqae momentanés mors se- 
pelieuiibus cam scpulto. ( Joinand. , de reb. Gel., 
cap. 49.) 

' Ai-cum Attilee in eadem nocte fractiim os tend ère t. 
(Prise, in Jornand., cap. 40.) 

1 Equinis sellis consti misse pyram , seseque, si adver- 
sarii i it uni pc cent , flammis injiccre voluisse; ne aut ali- 
qui* ejus vulnere lœtaretur, aut in poteitatem bostinm 
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grandeur et des ruines dont ils avoieut rempli 
leur vie et couvert la terre. 

Les fils d'Attila, qui formoifuit à eux seuls 
un peuple 1 , se divisèrent. Les nations que 
cet homme a voit réunies sous son glaive se 
donnèrent rendez-vous dans la Pannonie, au 
bord du fleuve Netad, pour s'affranchir et se 
déchirer. Une multitude de soldats sans chef 1 , 
le Golh frappant de l'épée , le Gépide balançant 
le javelot, le Hun jetant la flèche, le Suève à 
pied, l'Alain et l'Hérule, l'un pesamment, l'autre 
légèrement armés 1 , se massacrèrent â l'envi : 
trente mille Huns restèrent sur la place, sans 

tantorum hostium Pentium domiuus perveniret 

Multarum victoriaruui domiuus. (Jornand., 

dereb. Get.,cai). 41—43.) 

' Filit Attila:, quorum per licentiam libidinis penè 
populus fuit. (Jornand., cap. 50. ) 

* Comniititur in Pannoniâ juxta (lumen qui uomen 
est Net ad. Illic concursus i'aclus est (icntium variarum, 
quas in sua Attila tenutrat ditione. Dividuntur régna 
cum populis, lîuntquc eï uno corpore membra diversa, 
nec qui unim pasiioni compaterentur, sed qua- ciciso 
captte inviceni iissanirciit ; qux nunquam contra se pares 
invenerant, niii ipsi mutuis se vulnerïbus sauciantes, se 
ipsos disceiperent fortissimo natioues. ( Jornand. , 
cap. 50.) 

1 Pugnantem Gotlium ense furentem , Gepidam in 
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compter leurs alliés et leurs ennemis. Ellac, 
fila chéri d'Attila , fut tué de la main d'Aric , 
chef des Gépides. L'héritage du monde qu'a- 
roit laissé le roi "des Huns n'avoit rien de 
réel; ce n'étoit qu'une sorte de fiction ou d'en- 
chantement produit par son épée : le talisman 
de la gloire brisé, tout s'évanouit. Les peu- 
ples passèrent avec le tourbillon qui les avoit 
apportés. Le règne d'Attila ne fut qu'une in- 
vasion. 

L'imagiuation populaire, fortement ébranlée 
par des scènes répétées de carnage , avoit 
inventé une histoire qui semble être l'allé- 
gorie de toutes ces fureurs et de toutes ces 
exterminations. Dans un fragment de Damas- 
cius, on lit qu'Attila livra une bataille aux 
Romains, aux portes de Borne : tout périt 
des deux côtés, excepté les généraux- et quel- 
ques soldats. Quand les corps furent tombés, 
les âmes restèrent debout, et continuèrent 
l'action pendant trois jours et trois nuits : 
ces guerriers ne combattirent pas avec moins 
d'ardeur morts que vivants 

vaincre suorumcuncla tela frangea tem , SueTum pede, 
Hunnum sagitta prasumere , Alanura gravi, Herolum 
Jevi armatura aciem instruere. (Id., ibid.) 

1 Commisse pugnà contra Scythas ante coospeclum 
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Mais, si d'un côté les Barbares étoient pous- 
sés à détruire, d'un autre ils étoient retenus : 
le monde ancien, qui touchoit k sa perte, 
ne devoit pas entièrement disparaître dans la 
partie où commençoit la société nouvelle. 
Quand Alaric eut pris la ville éternelle, il 
assigna l'église de Saint-Paul et celle de Saint- 
Pierre pour retraite ù ceux qui s'y voudraient 
renfermer. Sur quoi saint Angustin fait cette 
belle remarque ; Que si le fondateur de Rome 
avoit ouvert dans sa ville naissante on asile , 
le Christ y en établit un autre plus glorieux 
que celui de Romulus '. 

Dans les borreurs d'une cité mise à sac , dans 
une capitale tombée pour la première fois et 
pour jamais du rang de dominatrice et de mai- 

urbis Rama;, tanta utrinque fada est c.Tiles, ut nemo 
pugnantium ab u traque porte servarctur, prxter quant 
duces pauciq ne satellites eorum : ciim cecidisseot pugn.in- 
tes , torpore defatigati animo adhuc erecti , pugnabaut 
très intejrras noctes et dies, rrihil viventibt» pupuando 
infeiiores , neque ma tribus iteque atrimo. (Pbot., Bibl., 
p. 1039.) 

1 Romulus et Remus asylum coustitufiseperliibentur 
quarante* ci-eaudas multitudinem civitatis : mirandum 
in honore m Christi prtcccssït exemplum. Hoc constitue- 
ront eversores urbis quod instituerai!! antea condîtores. 
[Aug-, Civ., lib. t . cap. 34, p. 22. Basilese. ) 
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tresse de la terre, on vit des soldats (et quels 
soldats!) protéger la translation des trésors de 
l'autel. Les vases sacrés étoienl portés un il un et 
à découvert; des deux côtés marchoient desGoths 
l'épée à la main : les Romains et les Barbares 
cbanloient ensemble des livmncs à la louange 
du Christ 1 . 

Ce qui fut épargné par Alaric n'auroit point 
échappé à la main d'Attila : il marchoit à Home; 
saint Léon vient au-devant de lui ; le Fléau de 
Dieu est arrêté par le Prêtre de Dieu 2 , et le 
prodige des arts a fait vivre le miracle de 
l'histoire dans le nouveau Capitolc qui tombe 
à son tour. 

Devenus cbrétiens les Barbares mêloient à 
leur rudesse les austérités de l'anachorète : Théo- 
doric, avant d'attaquer le camp de Litorius, 

' Super eapita elala palam , aiirea atijue argentea vnsa 
port a n tu r, ci serti s (indique ad defensionem gladiis pia 
pompa munitur. Hymnis Deo , Romanis Barba risque 
concinentibus , canitur. — Personal latè in ercidio urbis 

salutis tuba (Oros. , Historiar. , lib. vit, cap. 39, 

pag. 574. Lugduni Batnvorum , 1767.) 

2 Occurentc sibi ( Genseiico ) «Ira portas sancto 
I.eorc cpisiopo, cujus sup[>ln\iun ita cum I)i>o .i^tnv 
lenint, ut. ciiid iimnid ici potestati' qiims rssrul. tra- 
ditû sibi civitate, ab igné tamen et caede atque suppliciis 
abstineret. [ Prosp. Chronic. ) 



passa la nuit vêtu d'une 1 hère , et ne la quitta 
que pour reprendre le sayon de peau. 

Si les Romains l' emportaient sur leurs vain- 
queurs par la civilisation, ceux-ci leur étaient 
supérieurs en vertus, n Lorsque nous voulons in- 
» sulter un ennemi , dit Luitpraud , nous l'appe- 
m Ions Romain : ce nom signifie bassesse, lâcheté, 
» avarice , débauche, mensonge; il renferme seul 
j> tous les vices 2 . » Les Barbares rejetaient l'é- 
tude des lettres , disant : n L'enfant qui tremble 
s sous la verge, ne pourra regarder une épée 
n sans trembler » Dans la loi salique, le 
meurtre d'un Frank est estimé deux cents sous 
d'or, celui d'un Romain propriétaire, cent sous; 
la moitié d'un homme *. 

1 Indu tus cilicio pernoctavit. (Salvian., deGubern. 
Dei, p. 165.) 

1 Yocamus Itomanum, hoc solo, id est quidqilid 
luiuri*: , quidquid mendacii, imii quidquid vitiorura est 
compi'ehendentes. (Luitprand. légat, apud Murât., 
Scrïptor. Ital., vol. II, part, i , p. 481.) 

1 Eos nunquam hastam mit gladium dcspcctuios mente 
intrepidâ, si stuticam ti-emnisscnt, (Proeop., de Bell, 
gothico, lib. i, p. 312.} 

* Si quis ingcnuus Francum, aut hominum barbarum, 
occident, qui lege salica vivit , vui denariis qui faciunt 
solidos ce , culpabïIU judicetur. (Tit. iuii, Hrt. 1.) Si 
Komanus homo possessor occisus fuerit , iv denarii« qui 
faciunt solidos e , culpabilis judicetur. (Tit. mu, art. 7.) 
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Dignités , âge , profession , religion , n'arrê- 
tèrent point les fureurs de la débauche ; au 
milieu des provinces en flamme, on ne se pou- 
voit arracher aux jeux du Cirque et du théâtre : 
Rome est saccagée , et les Romains fugitifs 
viennent étaler leur dépravation aux jeux de 
Carthage, encore romaine pour quelques jours '. 
Quatre fois Trêves est envahi, et le reste de -< 
ses citoyens s'assied, au milieu du sang et des 
ruines , sur les gradins déserts de son amphi- 
théâtre. 

n Fugitifs delà ville de Trêves, s'écrie Salvien, 
» vous vous adressez aux empereurs afin d'obtenir 
d la permission de rouvrir le théâtre et le cirque : 
a mais où est la ville , où est le peuple pour qui 
■ vous présentez cette requête 2 ?» 

Cologne succombe au momeut d'une orgie 
générale ; les principaux citoyens n'étoient pas 

1 Qux (pestilcnlia dxmonum J animos miserorum 
adeo obciecavit tenebris, tantS deformitate Ecdavit ut 
etiam modo, Romanâ urbe vastalà fugientes, Cailba- 
ginem vernie potuerunt, in tbeatris quotidiè certatim pro 

bisti'ionibus delïrarent Vos nec contrit i 

ab boite luxuriant repirs-istis : pt'nlirlislis utilitatem ca- 
lamitatis et miserrimi facti estis et pessimi permansïstis. 
(Aue.., de Civ. Dei, lib. t, cap. 32. ) 

1 Theatra igitur qua-ritis, circum à pi-iucipibtu postu- 
latis: oweso cuistatui, cui populo, cui civitatif (Sakian., 
de Gubei'p. Dei, lib. vi, p. 217.) 
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en état fie sortir de table, lorsque l'ennemi, 

maître des remparts , se précipitoit dans la 

ville 

Presque toutes les maisons de Cartilage étoient 
des lieux de prostitution : des hommes erraient 
dans les rues couronnés de fleurs, répandant 
au loin l'odeur des parfums, habillés comme 
des femmes, la tête voilée comme elles, et 
vendant aux passants leurs abominables fa- 
veurs Genseric arrive : au dehors le fracas des 
armes, au dedans le bruit des jeux; la voix 
des mourants, la voix d'une populace ivre se 
confondent; à peine le cri des victimes de la 
guerre se peut-il distinguer des acclamations de 
la foule au Cirque *. 

1 Ad gressum nutabundi (p. 213). Barbarii penè in 
conspectu omnium sitis, nullus metus crat hominum, 
non cnstodïa civit.it uni. (Salv., de Gubern. Dei, Mb. u, 
p. 214.) 

s Adeo omnia penè compila , omnes vias , quasi fovele 
iibïdinutn... FŒtebant, ut ita dixerim, cuncti urbis illius 
cives cœno libidinis spui'cum sibiroetipsis mntuo impu- 
dicitiœ aidorem inhalâmes ( paa,. 260). Indicia sibi quas- 
ilam monstruosaï impui-itatis irmectebant et fsemineïs 
tegmimim ÏMipamenti* capita vclarent atqno publicè in 
civitate ( p. 266 ). Latrono quodam modo excubias vide- 
ret (p. 269). (Salv-, de Gubern. Dci , lib. vu.) 

1 Fragor, ut ila dixerim, extra muras et intra muros , 
prarliorum et ludicrarum confundebantur : vox morien- 
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Souvenez-vous , pour ne pas perdre de vue le 
train du monde, qu'à cette époque Rutilius 
mettoit en vers son voyage de Rome enEtrurie, 
comme Horace , aux beaux jours d'Auguste , son 
voyage de Rome à Brindes ; que Sidoine-Apol- 
linaire chautoit ses délicieux jardins dans l'Au- 
vergne envahie par les Visigoths ; que les dis- 
ciples d'Hypathia ne respiroient que pour elle 
dans les douces relations de la science et de l'a- 
mour; que Damascius à Athènes attachoit plus 
d'importance à quelque rêverie philosophique 
qu'au bouleversement de la terre; qu'Orose et 
saint Augustin étoient plus occupés du schisme 
de Pelage que de ]a désolation de l'Afrique et 
des Gaules; que les eunuques du palais se d : ~ 
putoient des places qu'ils ne devoieut j) 
qu'une heure; qu'enfin il y avoit des hi 
qui fouilloient comme moi les archive 
au milieu des ruines du présent, qui écrivoient 
les annales des anciennes révolutions au bruit 
des révolutions nouvelles; eux et moi prenant 
pour table dans l'édifice croulant, la pierre 
tombée à nos pieds, en attendant celle qui de- 
voit écraser nos têtes. 

tium voxque bacchantium : ac vix discerni forsilan po- 
terat plebis ejulatio qua: cadebat in bello , et sonus 
populi qui clamaliat in dira. (Salvian., de Gubern. Dei, 
lib.vi, p. 210.) 
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On ne se peut faire aujourd'hui qu'une foible 
idée du spectacle que présentoit le monde ro- 
main , après les incursions des Barbares : le 
tiers, (peut-être la moitié) de la population de 
l'Europe et d'une partie de l'Afrique et de l'Asie, 
fut moissonne par la guerre, la peste et la 
famine. 

La réunion de tribus germaniques, pendant 
le règne de Marc-Aurèle , laissa sur les bords du 
Danube des traces bientôt effacées ; mais lorsque 
lesGoths parurent au temps de Philippe et Dèce, 
la désolation s'étendit et dura. Valérien et Gal- 
lïen occupoient la pourpre quand les Franks et 
lesÀllamans ravagèrent les Gaules et passèrent 
jusqu'en Espagne. 

Dans leur première expédition navale les 
Goths saccagèrent le Pont, dans la seconde 
ils retombèrent sur l'Asie Mineure, dans la 
troisième la Grèce fut mise en cendres. Ces 
invasions amenèrent une famine et une peste 
qui dura quinze ans ; cette peste parcourut 
toutes les provinces et toutes les villes : cinq 
mille personnes mouraient dans un seul jour '. 
On reconnut par le registre des citoyens qui 

1 Nam et pestilentia tanla eiislcrat vel Boni*, ve! in 
Achaicis urbibus, ut uco die qiiinquc millia hominum 
pari morbo pcrii'cnt. (Hist. Aug., p. 177. ) 
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recevoient une rétribution de blé a Alexandrie , 
que cette cité avoit perdu la moitié de ses habi- 
tons 'j 

Une invasion de trois cent vingt raille Gothg 
sous le règne de Claude, couvrit la Grèce; en 
Italie, du temps de Probus, d'autres Barbares 
multiplièrent les mêmes malheurs. Quand Ju- 
lien passa en Gaule, quaraute-cinq cités ve- 
noient d'être détruites par les Allamans : les 
habitans avoient abandonné les villes ouvertes, 
et ne cultivoient phis que les terres encloses 
.dans les murs des villes fortifiées. L'an 412, 
les Barbares. parcoururent les dix-sept pro- 
vinces des Gaules, chassant devant eux comme 
un troupeau, sénateurs et matrones maitres et 
esclaves, hommes et femmes, filles et garçons. 
Un captif qui chemin oit à pied au milieu des 
chariots et des armes, n'a voit d'autre consolation 
que d'être auprès de son évêque, comme lui 
prisonnier : poêle et chrétien, ce captif prenoit 
pour sujet de ses chants les malheurs dont U 
étoit témoin et victime. ■ Quand l'océan aurait 
» inondé les Gaules, il n'y aurait point lait de 

1 Quxrunt etiam quamobrem civitas ista maiïma, 
non amplius tantam habitatoi'um multituditicm ferai ,« 

quanta m senum quorum Domina in tabulas publieas 

pro diviaione frumeuti factitata». (Euseb. , HUt. eccle»., 
lib. vu, cap. 21.) 

tous m. 12 
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* si horribles dégâts que cette guerre. Si l'on 
» nous a pris dos bestiaux, nos fruits et nos 
11 grains; si l'on a détruit nos vignes et nos olï- 
» viers; si nos maisons à la campagne ont été 
» ruinées p«r le feu ou par i'eau , et si , ce qui est 
» encore plus triste îi voir, le peu qui en reste 
» demeure désert et abandonné.: tost cela n'est 
x que la moindre partie rlciios maux. Mais, hélas! 
» depuis -dix ans , les Goths et les Vandales (ont 
« de nous une horrible boucherie. Les châteaux 
«■bâtis sur les rochers, les bourgades situées sur 
» les plus hautes înontiignes , les villes environ- 
» nées de rivières n'ont pu garantir lès habitans 
v de la fureur dë ces Harbnres , et l'on a été par- 
» tout expose aux dernières extrémités. Si je ne 
» puis me plaindre du carmige que l'on a fait 

• sans discernement soit de tant de peuples, 
» soit de tant de personnes considérables par leur 
a rang qui peuvent n'avoir reçu que la juste 
j> 'punition des crimes qu'ils a voient commis : 
» ne puis je au moins demander ce qu'ont fait 
■ tant de jeunes enfants enveloppés dans le 
» même carnage , eux dont lage éloit incapable 
h de pécher? Pourquoi Dieu a-i-il laisse con- 
,/ sumer ses temples 1 ? u 

' Si totus Gallos sesc effuilïsset in agros 

Oceanus vaslis plus supeicsscl aquis, etc. 
(DeProvid. div., trad. de Tillemont, Hist. desemp.) 
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L'invasion d'Attila couronna ces destructions; 
il n'y eut que deux villes, de sauvées au nord de 
la Loire , Troyes et Paris. A Metz, les Hune 
égorgèrent tout jusqu'aux entants que J'évêque 
s'émît hâté de baptiser ; la ville tut livrée 
aux flammes: long-temps après on ne re- 
connoissoit lu place où elle avoit été , qu'a un 
oratoire échappé seul a l'incendie '. Salvieu 
avoit vu des cités, remplies de corps morts; 
des chieuB et des oiseaux de proie gorgés de 
la viande infecte des cadavres, étoient les seuls 
êtres vivants dans ces charniers \ 

Les Thurings qui servoieot dans l'armée 
d'Attila exercèrent, en se retirant à travers le 
pays des Franks, des cruautés inouïes que Tbéo- 
doric, fils de Khlovigh, rappelai L quatre-vingts 
ans après pour exciter les Franks à la vengeance. 
« Se ruant sur nos pères, ils leur ru virent tout. 
» Ils suspendirent leurs enfants aux arbres par 
» le nerf de la cuisse, ils lirait mourir plus 
» de deux cents jeunes filles d'une mort 

' Ncc rcmansit iiicftlocus inuslus, prielcr oralionem 
beati Stcpbani , primi inartyris ac lcrite. ( Greg. Tur.. 
lib. u, cap. 6. ; 

1 Jacebant 'si quidem passlm , quod ipse vidi atqrie 
sustinui , utriusque scxùs cadavera nuda , lacerata urbis 
oculos iiicestaptia, avibus canibusqui: laniata. (Salv., de 
Gubern. Dei , lib. yi, p. 2(6.) 

12 
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n cruelle; les unes furent attachées par Ira hras 
» au cou des chevaux qui , pressés d'un aiguillon 
n acéré, les mirent en pièces; les nutrea furent 
» étendues sur les ornières des chemins et clouées 
» en terre avec des pieus : des charrettes char- 
» gées passèrent sur elles; leurs os furent hrisés , 
n et on les donna en pâture aux corbeaux et aux 
» chiens » . • 

Les plus anciennes chartes de concessions de 
terrains à des monastères, déclarent que ces 
terrains sont soustraits des forêts ^qulls sont 
déserts, eremi, ou plus énergique ment qu'ils 
sont pris du désert ' , ab eremo. Les canons du 
concile d'Angers (4 octobre 453), ordonnent 
aux clercs de se munir de lettres épiscopales 
pour voyager; ils leur défendent de porter des 

1 lnruentei super parente* nostros , omnem substan- 
tiam abstulerunt, pueras per nervum femoris ad arbo- 
re» a'ppendentes , puellas auiplius duccnlas crudeli 
neCe interfecerunt : ita ut ligatis brachiis super (quo- 
rum cervicibus ipsïsquc accrriuio moti stîmulo per 
diversa petentes , diversas in parles feminas diviscrunt. 
AJjis vero super orbitas viarum extensis , su di busqué in 
terram confiiis , plaustra desuper onerala transirc fecc- 
runt, conFractisque ossibus, canibus avibusque eas in 
cibaria dedernnt. (Grcg. Tur., lib. m, cap. 7.) 

1 Act. S. Sever. 

» S. Bernard. Vit. 
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armes ; ils leur interdisent les violences et les 
mutilations et excommunient quiconque auroit 
livré des villes : ces prohibitions témoignent 
des désordres et des malheurs de la Gaule. 

Le titre quarante-septième de la loi salique: 
De celui qui s'est établi dans une propriété qui 
ne lui appartient point, et de celui qui la tient 
depuis douze mois , montre l'incertitude de la 
propriété et le grand nombre de propriétés sans 
maîtres. « Quiconque aura été s'établir dans 
d une propriété étrangère et y sera demeuré 
d douze mois sans contestation légale , y pourra 
n demeurer en sûreté comme' les autres habi- 
» taus 

Si sortant des Gaules vous vous portez dans 
l'est de l'Europe ; uu spectacle non moins 
triste frappera vos yeux. Après la défaite de 
Valens , rien ne resta dans les contrées qui 
s'étendent des murs de Conslnntinopie au pied 
des Alpes Juliennes; les deux Thraces of- 
fraient au loin une solitude verte, bigarrée 
d'ossements blanchis. L'an 448 des ambassa- 
deurs romains furent envoyés a Attila : treize 

1 Si autem quis migraverit in villam alienam , et ei 
aliquid inû-à dnodecim me lises secundum Icgcro conte*- 
tatum noo fuerit, scourus ibidem consistât sicut et alii 
vieil». (Art. 4. ) 
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jours de fnarche les conduisirent h Sardique 
incendiée , et de Sardique à Naisse : la ville na- 
tale de Constantin n'étoit plus qu'un monceau 
informe de pierres; quelques malades languis- 
soient dans les' décombres des églises , et la 
campagne à l'entour, étoit jonchée de sque- 
lettes « Les cités furent dévastées , les hommes 
» égorgés, dit saint Jérôme; les quadrupèdes , 
» les oiseaux et les poissons mêmes disparu- 
» rent; le sol se couvrit de ronces et d'épaisses 
■-forêts 1 . » 

L'Espagne eut sa part de ces calamités. Dn 
temps d'Orose , Taragone et" Lérida étoient dans 
l'état de désolation où les a voient laissés les 
Suèves et les Franks; on a p perce voit quelques 
huttes plantées dans l'enceinte des métropoles 
renversées. Lès Vandales et les Goths glanèrent 

1 Venimus Naissum qui' ab hostibus fuerat evers et 
solo oxjuala ; itaque eam desertam homînibus ostendimus, 
pi-a»tcr quam quod in ruinis sacrarum xdium erant qui- 
dam ■egrotî. Omnia cuirn circa i-ipam erant plcna ossibus 
eoram qui bello eccideraut. ( Exccrpta à legationibus ci 
Hist. Gotb. Prisci rhetofis, in corp. liyi. bistor., p. 59. 
Parisiis . i: typOjjrapliU ri'uià , 1 660. ) 

3 Vastatis urbibus, homioibusque inlerfectis, soiitu- 
dinem'et raritatem bestinrum quoque fieri, et volatilium 

pisciumqiie cresfentes vêpres et condensa 

ivlvarum cunrta perierunt. (Hier, ad Sophon.) 
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ces ruines; Ja famine et la peste achevèrent 
la destruction. Dans les campagnes, les bêtes, 
alléchées par les cadavres gisants , ee xuoient 
sur les hommes qui respiraient encore; dans 
les villes , les populations entassées après s'être 
nourries d'eicrémens , se dévoraient entre elles; 
une femme avoit quatre enfants; elle les tua et 
les mangea tous 

Les Pietés, les Calédoniens, et ensuite les 
An^lo-S.ixons exterminèrent les Bretons, sauf 
Jes familles qui se réfugièrent dans le pays de 
Galles ou dans l'Armorique. Les insulaires 
adressèrent à Aëtius une lettre ainsi suscrite : 
H Le gémissement de la Bretagne à Aetius , 
» trois fois consul. » Ils disnient : n Les Bar- 

» nous repousse vers les Barbares ; il ne nous 
h reste que le genre de mort à chois ir,'le glaive 
u ou les flots *. » 

1 Famés dira grnssatur, adeo ut huçiana: carnes ab 
humanognnere \i faims fuerint deiorati», matres quoquu 
necatis vel coclis par se natorum auorum sînt pasUe 
coi-poiibus. 

fiestix occisorum gladio, famé, potilentU , cadaveri- 
bus adsiictrc , quôusque hominum fortiore» interimunt. 
(Idatiiepiscop. Chronicoo , p. tl.Lutetia; Parisiorum , 
1610.) 

1 ■ Aûtio t*r tonsuli gtmttus Britannarum. » — Et in 
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Gildas achève le tableau : « D'une mer à 
■ l'autre, la main sacrilège des Barbares venus 
» de l'Orient promèna l'incendie :" ce ne fut 
s qu'après avoir brûlé, les villes et les champs 
» sur presque toute la surface de l'île, et l'avoir 
» balayée comme d'une langue rouge , jusqu'à 
» l'Océan occidental , que la flamme s'arrêta. 
» Toutes les colonnes croulèrent au choc du 
» bélier ; tous les habitans des campagnes 
» avec les gardiens des temples, les prêtres 
» et le peuple périrent par le fer ou par le 
» feu. Une tour vénérable a voir, s'élève au 
» milieu des places publiques ; elle tombe : les 
» fragmeus de murs, les pierres, les sacrés 
» autels, les tronçons de cadavres pétris et 
» mêlés avec du sang, ressembloient à du marc 
s écrasé sous un horrible pressoir. 

» Quelques malheureux 'échappés a ces dés- 
11 astres, étoieut atteints et égorgés dans les 
» montagnes; d'autres , poussés par la faim; 
» revenoient, et se livroient à l'ennemi peur 
» subir une éternelle servitude, ce qui passoit 

processuepistol<eita calamitates suas eiplicant ; Repellunl * 
Barbarî ad marc , mai e ad Barbares, Inter haie oriuntnr; 
duo gênera funcrum, aut jugulamur aut 
(Bedac presbyt., Hist. ecclus. gémis Anglorum , cap. 1î 
Colonia, anno 1612.) 
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» pour une grâce signalée; d'autres gagnoient 
> les contrées d'outre-raer, et, pendant la tra- 
m versée, ckantoient avec de grands gémis- 
» semons , sous les Voiles : Ta nous as , 6 
» Dieu! livrés comme des brebis pour un fes- 
» tin; tu nous as dispersés parmi les na- 
lions*, m * '. 

' De mari usque ad mare , ignis orientali sacrilcgorom 
manu exageratus et finit imus, quasque cïvitares agrosquc 
populans, qui non quievît accensus donec cunctam penè 
exurens insula: superficiem rubrâ occidental çm truciqae 
Océan uni linguâ delamberet. Ita ut cupctse colutnnœ 
crebro impetu, crebris arietibus, omncsque coloni cum 
piiepositis ecclesia? , cum sacei dotibus ac populo , mucro- 
nibus undique micantibua , ac llammis Crèpitantïbus , 
simul solo sternercotur ; et venerabili visu, in medio 
platearum uua turrium , cdito carminé evulsarum, n>u- 
rorumque cefsorum , s axa , sacra altaria , cadaverum 
frusta , crustis ac gclantibus purpurei cruoris tccta velut 
inquodam liorrendo torculari miita vidcrentur. 

Itaque nonnulli miserarum reliquiarum in raontibus 
deprehensiacervatlm jugulabantur ; alii, famé confecti ac- 
cédantes, minus hostibus dabant iu a-vum servituri. . 
quod al tissi m x gra- 
tis stabat in loco. Alii transmarinas petebant regiones 
cum ulula tu magno, hoc modo sub velarum sinibus can- 
tantes ; Dcdisti nos tanquam oves escarum , et in gen- 
tibus dispersisti nos, /Jeu s. (Histor. Gililji, liber quufu- 
lus de excidio Britannia? , p. 8, in Hist. Brit. et Angl. 
script., lom. II.) 
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La misère de la Grande-Bretagne est peinte 
toute entière dans une des lois Gatliques; celte 
loi déclare qu'aucune compensation ne sera 
reçue pour le larcin du lait d'une jument, d'une 
chienne ou d'une chatte '. v .\>* 

L'Afrique dans ses terres fécondes fut écor- 
chée par les Vandales, comme elle l'est dans 
ses sables stériles par le soleil 3 . «Cette devasta- 
ii tion , dit Fossidouius , témoin oculaire, rendit 
■ très-amer à. saint Augustin le dernier temps 
» de au vie; il voyoit les villes ruinées, et à la 
» eampagne les batimens abattus, les ha bi tans 
» tués ou mis en fuite, les églises dénuées de 
* prêtres, les vierges, et les religieux dispersés, 
» Les uns avoient succombé aux tourments, 
a les autres péri par le glaive; les autres, encore 
» réduits eu captivité , ayant perdu l'intégrité 
« du corps, de l'esprit et de la foi, servoient 

» des ennemis durs et brutaux Ceux 

» qui s'enfuyoient dans les bois , dans les ca- 
u ventes, et les rochers, ou dans les forteresses, 
» étaient pris et tués, ou mouraient Je faim. 
» De ce grand nombre d'églises d'Afrique, à 
» peine en restoit-il trois, Carthage, Hipponeet 

' LegesW.illicic, lib. m.rap. 3, p. 207-260. 
1 Bufton, Hist. natur. 
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» Cïrthe , qui ne fussent pas ruinées , et dont les 
» villes subsistassent * •■ 

Les Vandales arrachèrent les vignes, les arbres 
à fruit, et particulièrement les oliviers, pour 
que l'habitant retiré dans les montagnes , ne pût 
trouver de nourriture 2 . Ile rasèrent les édifices 
publics échappés aux flammes: dans quelques 
cités, il ne resta pas un seul homme vivant. 
Inventeur» d'un nouveau moyen de prendre les 
villes fortifiées , ils égorgeoicnt les prisonniers 
autour des remparts; l'infection de ces voiries 
sons un 1 soleil brûlant, se répandoit dans l'air, 
et Iré Barbares, laissoient nu vent le soin -de 
porter la mort dans des mura qu'ils n'avoient 
pu franchir ! . 

Enfin, l'Italie vit tour à tour rouler sur elle 

1 Traduct. de Fleury, Hist. eccles. 

2 Sed nec arbustis fructiferis parcebaut ne forte 
quos antra monlium occul (avérant , post eorum trau- 
situm, Mlis pabulis nutrirentur ; al) -eorum contagiouc 
nuHusremansitlocus immunis. (Victor, Vitensis epise., 
lib. i, de pcrsecutione africanâ, p. 2. Divione, 1664. J 

J Ubi vero munition es nliqute vidcbantur, quas hosli- 
Jitas barbarie i furoris oppugnare nequiret , congregatis 
in circuitu castrovuni mnumerabtlibus turbis , gladiis fe- 
ralibus cruciabant, ut putrefactis cadaveribui, quos 
adiré non poterant arcente muiorum defensione , corpo- 
riim liquescentium enecarent fcetorc . ( Id. , p. 3. ) 
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les torrents des Àllamans , des Goths, des 
Huns et des Lombards; c'étoît comme si les 
fleuves qui descendent des Alpes, 'et se diri- 
gent vers des mers opposées, avoient soudain, 
détournant leur cours , fondu à flots com- 
muns sur l'Italie. Rome, quatre fois assiégée 
et prise deux fois , subit les maux qu'elle avoit 
infligés à la terre, a Les femmes, selon saint 
« Jérôme, ne pardonnèrent pas même aux en- 
» fants qui pendoient à leurs mamelles, et firent 
« reutrer dans leur sein le fruit qui ne venoit 
» que d'en sortir Rome devint le tombeau 

» des peuples dont elle avoit été la mère 

» La lumière des nations fut éteinte ; en cou- 
» pant la tête de l'empire romain , on abattit 
» celle du monde 3 . a — « D'horribles nouvelles 

'Ad , 

j dum mater non pareil lac- 

tenti infantise, et suo recipit utero quem paulo antè 
effudei-at. (Hieron., ep. 16, p. 121 (Epistolœ tribu» 
prioribus contentas in eodem volumine ), tom. II, p. 486 
Parisiis, 1579.) 

2 Qui» crcd.it ut totius orbis cil rue ta victoriis Roma 
conueret ; ut ipsa suis populis et mater fieret et sepul- 

chtum Postquam vero clarissimum 

terrarum omnium lumen exstinctum est, imo romani 
imperii truncatum caput et, ut verius dïcam, in unâ urbe 

totus orbis intei-irct obmutui. (Hieron., ht 

Eiech.) 
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» se sont répandues, secrioit saint Augustin du 
» haut de la -chaire, en parlant du sac de Rome : 
«carnage, incendie, rapine, extermination! 
» Nous gémissons , nous pleurons, et nous ne 
» sortîmes point consolés *. n 

On fit des règlemens pour soulager du tribut 
les provinces de la Péninsule, notamment la 
Campanie, la Toscane, le Picenum, le Samnium, 
l'Apulie, la. Calabre, le Brutium et la Lucanie; 
on donna aux étrangers qui consentaient à les 
cultiver, les terres restées en friche 2 . Majorien 1 
et Tliéodoric s'occupèrent de réparer les édifices 
de Rome, dont pas un seul n'étoit resté entier, 
si nous en croyons Procope *, La ruine allâ 
toujours croissant avec les nouveaux temps , les 
nouveaux sièges, le fanatisme des chrétiens et 

' Horrenda nobis nuatiata mat : st rages lâcta , in- 
cendia, rapina, interfectiones, excraciationcshominum... 
Omnîa gcmuimus , sepé flevimus , vii consolât) sumiii. 
(Àug.,deUrb. cicidiâ, t. VI, p. 624.) 

* Cod. Theodos.. lib. n , xm . vr. 

' Antiquarum œdïum dissipatur speciosa constructio, 
et , ut altquiit reparetur, magna diruuntur, etc. (Nov. 
Majorian-, tït.vl.p. 35. ) 

* . . . . Omnique omnique direptâ , magnâ Ruina- 
nom m c*de_cditâ, perguot alio. (Procop-, bist. Yand.) 
La chronique de Marccllin ajoute : Partem urbis Roma; 
eremavit; et Philo*torge va bien au. delà. , 



I9Q ÉTUUES 
les guerres intestines : Rome vit renaître ses con- 
flits avec Albe et Tibur; elle se battoit à ses 
portes; les espaces vides que renferinoit son en- 
ceinte, devinrent le champ de ces batailles qu'elle 
livrait autrefois aux extrémités de la terre. Sa 
population tomba de trois millions d'habitans 
au-dessous de quatre-vingt mille'. Vers le com- 
mencement du huitième siècle, des forêts et des 
marais couvraient l'Italie; les loups et d'autres 
animaux sauvages hanloietit ces amphithéâtres 
qui furent bâtis pour eux; mais il n'y avoit plus 
d'hommes a dévorer. 

Les dépouilles de l'empire passèrent aux Bar- 
bares; les chariots des Goths et des Huns, les 
barques des Saxons et des Vandales,étoicnt char- 
gés de tout ce que les arts de la Grèce et le luxe 
de Rome a voient accumulépendant tant de siècles: 
on dêménageoit le monde comme une maison 
que l'on quitte. Genseric ordonna aux citoyens de 
Cartilage de lui livrer, sous peine de mort, les ri- 
chesses dont ils étoient en possession : il partagea 

' Brotlier et Gibbon ne portent cette population qu'à 
douze cent mille , évaluation visiblement trop (bible , 
comme celle de Jaste-Lipse et de Vossius est trop forte ; 
il s'agiroit, d'après ces derniers auteurs, de quatre , de 
huit et de quatorze million*. Un critique moderne italien 
a rassemblé, avec beaucoup de sagacité les diver* recen- 
sements de l'ancienne Rome. 



HISTORIQUES. 191 
les terres de la province proconsnlaire entre ses 
compagnons ; i) garda pour lui-même le terri- 
toire de Byzance et des terres fertiles en Numidie 
et en Gétulie 1 . Ce même prince dépouilla Rome 
et le Capitale, dans* la guerre que Sidoine appelle 
la quatrième guerre punique 2 : il composa d'une 
masse de cuivre , d'airain , d'or et d'argent , une 
somme qui selevoit à plusieurs millions de ta- 
lents '. 

Le trésor des Goths étoit célèbre : il consis- 
toit dans les cent bassins remplis d'or , de perles 
et de duunansfUlcrLs par Ataulphe à Placidie ; 
dans soixante calices, quinze patènes et vingt 
coffres précieux pour renfermer l'Évangile *. te 

1 ProcOp., de Bell. Vand., Iib. i, cap. 5; Victor 
Vitens., <le Persecut. Vaudal., lib. i , cap. 4. 
= Sid. Apoll ., Pane". Avit. 

3 Ne œs quidem , aut quicquam aliud unde pi'etium 
ficri posset in palatio reliquerat. Diripuerat et Capito- 
lîùm. Jovis templiim, tegulaïuniquc partem abstulcrat 
altcram, qua: ex arc puiisiiiuo fucta:. aufoque largiter 
oblita;, magnificain plane mirandamque speciem'pra:bc- 
baot. (Proeop., hist. Vand., lib. t.) 

* Nam sciaginta calices, quindeciin patenas, viginti 
Evangelioi-inn capsas detulit, omnia ei auro puro, ac 
gemmis pretiosis ornata. Sed non est passus ea cotifringi. 
( Gieg. Turon., lib. m , cap. 10.) 

Les Gestes des Franks , pag. 557, répètent le même 
fait. 
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Missorium , partie de ces richesses , étoit un 
plat d'or de cinq cent livres- de poids élégam- 
ment ciselé. Un roi Goth , Sisenand , l'engagea 
à Dagobert pour un secours de troupes ; le Goth 
le fil voler sur la route, puis il apaisa le. Frank 
par une somme de deux cent mille sous d'or, 
pris jugé fort inférieur a la valeur du plat (i 
Mais la plus grande merveille de ce trésor étoit 
une table formée d'une seule émeraude : trois 
rangs de perles l'entouraient ^ elle se soutenoit 
sur soixante-cinq pieds d'or massif incrustés de 
pierreries; on l'estimoit cinq *£it mille pièces 
d'or ; elle passa des Visigoths aux Arabes 2 ; con- 
quête digne de leur imagination. 

L'histoire , en nous faisant la peinture générale 

1 In hujus bcnciicii lepcnsionem missorium aurcum 
nobilissimum ei thcsauris Gothorum Dagobcrto 

Cùmqué à Sisenando rege missorius Me legftaiîîs 1 uisset 
traditus, à Gotliis per vim tollitur, nec eum ci in de 
eihibere permiscrunt. Postca ducurrentibus legatis du- 
centa miltia solidorum missoHi hujui pietii Dagobertus 
à Sisenando nccipiens, ipsumqne pensavit. ( Fredeg. 
Chron., cap. 73,) 

Le troisième fragment de l'Yédtigaire et lus Gestes de 
Dagobert, chapitre 29, redisent cette anecdote. 

3 Histoire de l'Afrique et de l'Espagne ton» la domi- 
nation des Arabei , par M. Cardon ne. 
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des désastres de l'espèce humaine à cette époque, 
a laissé dans l'oubli les calamités particulières, 
insuffisante qu'elle étoit a redire tant de mal- 
heurs. Nous apprenons seulement par les Apô- 
tres chrétiens , quelque chose des larmes qu'ils 
essuyoient en secret. La société , bouleversée dans 
ses fondements, ôta même a la chaumière l'in- 
violabilité deson indigence; fille ne fut pas plus 
à l'abri que le palais : a cette époque, chaque 
tombeau renferma un misérable. 

Le eoneilede Drague, en Lusitiiuie, souscrit par 
dix evéques , donne une idée naïve de ce que l'on 
faisoit et de ce que l'on souli'roit peudant les inva- 
sions. L'uvéque Pancraiien prit la parole: «Vous 
» vovez, mes frères, dit-il , comme l'Espagne est 
» ravagée par lesBarbares. llsi'uinent leséglises, 
» tuent les serviteurs de Dieu , profanent la 
■> mémoire des saints, leurs os, leurs sépul- 

» cres , les cimetières 

w . , . , Mettez devant les jeux de 

» notre troupeau l'exemple de notre constance, 
m en souffrant pour Jésus-Christ quelque partie 
» des tourments qu'il a souflerts pour nous '.. . 
» « Alors Pancratien fit la profes- 



1 Nolum vobis est , (Valves et sodi raei , qno modo 
barbarie gentes dévastant univei sam Hispaniam : tcmplu 
e»ertunt, servos Christi occidiint ii> ore gladii et me- 
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sion de foi de l'Église catholique, et à chaque arti- 
cle, les évêqucsrépondoient: Nous le croy ons '. 
« Ainsi, que ferons-nous ni :ii menant des reliques 
» des saints, dit Pancraticn. Clipand de Coïmbre 
» dit: » Quechacun fasse selon l'occasion; les Barba- 
i> rcs sont chez nous et pressent Lisbonne; ils tien- 
» neiit Mérida et A.atracan ; an premier jour ils 
» viendront sur nous ; que chacuu s'en aille chez 
« soi, qu'il console les fidèles; qu'il cache dou- 
i> cemeullescorps desSainls et nous envoie la re- 
« lation des lieux ou des cavernes où on les aura 
n mis , de peur qu'il ne les oublie avec le temps. » 
Pancraticn dit : n Al lez en paix. Notre frère Pon- 
» tamius demeurera seulement à cause de la des- 
)i tructïon de son église d'Eminie que les Bar- 
» baies ravagent. » PoiiUimius dit ; n Que j'aille 
» aussi consoler mon troupeau et soullriravec lui 
« pour Jésus-Christ. Je n'ai pas reçu la charge 
n d'évêque pour être dans la prospérité mais 
ii dans le travail. » Pancraticn dit : « C'est très- 
» bien dit. Dieu vous conserve. « Tous les évêques 
dirènt : n Dieu vous conserve *, Tous ensemble 
n allons en paix a' Jésus- Christ. » ' 

morias sanctorum, ossa, scpulctii'a, ccmcteriii profanant. 

(Labb. Concile p. 1508.) 

' Siniiliter et nos credimns. ( Id.; ibid. } 

1 Pancratianits dixil. Ahite in pace omîtes, soin* 
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Lorsqu' Attila parut dans les Gaules, ,1a terreur 
sé répandit devant lui : Geneviève de Nanterre 
rassura les habita ns de Paris; elle exhortait les 
'femmes a prier réunies dans le Ba pli s taire et 
leur promettoit le saliit de la ville : les nommes 
quj necrojoîerit point aux prophéties de la ber- 
gère, s/excitoient a la lapider ou à la noyer 
L'archidiacre d'Auxerreles détourna de ce mau- 
vais dessein, en les assurant que saint Germain 

remaueat frater nosler prapter dest rue tiooenv eccl est* 
suie quam Barbarr vexant. 

Pontamius tli.rii i Abcam et ego ut confortern .oves 
raeas , et simul cum eïs pro nomine Christi patiar labo- 
res et atwictates , non enim suserpï munus episcopi in 
prosperitale sed in labora • 

Paitcrat. .- Optimum verbum , justum coniilium : pro- 
fertum âpprobo. Deus te conservai. 

Omnes episcopi: Servet te Deus. 

Omncs simul: Abeamus in pace Jesa Christi. (Conc-, 
tom. II, p. 1508.) ..." 

1 Bies nliquot in Baptisterio Vipilias cierccntcs jejuniis 
et orationibus ac vipliis insistèrent utsuascratGenovefa, 
Dec vacarunt. Vins uuo<|ue suadtbai ne botia sua a 
Parisio aolèrrent. L'iUm I»a. i-.iun fore tuenntaminatam 
ab inimiti-s. Iiisurren runt ni caro cives, dicoutet psen 
dopvopbctiiidtn , tisc tavcruut ut Genovcl ara , aut lopi 
dibus (ibrutam, .lut raMn giirpuc sulirorrsam puiiii'rnt. 
(Boll. 3. p. 139 ; 
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publioit Jes 'vertus de Geneviève: les Huns ne 
passèrent point sur les terres des Parisii '. Troues 
fut épargné, a la recommandation de saint Loup. 
Dons sa retraite, le fléau de Dieu se fit escorter 
par le saint s : saint Loup , esclave et prisonnier 
protégeant Attila , est un grand trait de l'histoire 
de- ces temps. 

Saint Agnan , évêque d'Orléans , étoit ren- 
fermé dans sa ville que les Huns assiégeoient; il 
envoie sur les murailles attendre et découvrir des 
libérateurs : rien ne paroissoit. « Priez, dit le 
» saint, priez avec foi » , et il envoie de nouveau 
sur les murailles. Rien ne paroi t encore : aPriez, 
» dit le saint j priez avec foi », et il envoie une 

1 Iiiterea advenieotc Autissiodorensi. urbe archidia- 
cono , qui ottm audierat sa net u m Gerroauura uagnîficum 

testimonium lie Genovefâ .dédisse. , dixït i 

Nolite tan tu m adroit tere facinus. . Pradictum 

exercitum ne Parisium cire umda rot p roc ni abegit. (Titft 
S. Genov. ap. BoH., 3 janv.) * 

2 Redux in. Gallias Luptis urbe m suam a b Attila; 
Ilunnorum régis- furore serva-vit an. 451, qui.post vastas 
Romani imperrî pi a rimas provincias , Thraciam, Illy- 
riam, etc., Galltam quoque invaserat . ubi Remos Ca- 
meracum,,LiDgonas Autis&iodorum aliasque urbesïerro 
flammtsque vastarat. Attila m Rhenum usque comîtàtus 
Lupus, indè reversus tum ut se arctius vocatiombus 
divinia imphcBret. (Gall. Christ., t. XII/p.,485; Vit. 
S. Lup. ap. Suri., p. 348.}- 
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troisième, fois regarder du haut des tours. On 
aperçevoit comme un petit nuage qui s'éleyoit de 
terre. — n C'est; le secours du Seigneur! s'écrie 
» l'évêque'.* 

Genseric emmena de Rome en captivité Eu- 
doxie et ses deux filles , seuls restes de la famille 
de Théodose 2 . Des milliers de Romains furent 
entasses sur les vaisseaux du vainqueur :■ par uri 
raffinement de barbarie, ou sépara les femmes 

1 Adspicite de mttro civïtatis , si Dei misëratio jam 

suceur rat Adspicientes autem . de muro ; 

oeminem viderunt. Et ille i Orafe , înquit , fideliter. . . 
..... . Orantibus nutem illii-, art : Adspicite itérant. 

Et cum adspexissent , neminew videront qui ferret auii- 
lium. Ait eis tertio i Si fideliter petitïfl, Dorninus vclo- 
eïter adest. Exactâ quoque oratione , tertio juxta senis 
imperiura adspicientes de miiro , viderunt k longé quasi 
nebulam de terril consurgere. Quod î-enun liantes , ait 
saceidos i Domini auxilium est. {Greg. Tur. , lib. u , 
p. 161.) 

Du récit des guerriers combattant après leur mort , 
et de l'histoire de saint Agnan a Orléans, on peut con- 
clure que des poèmes et des contes , devenus populaires 
dans le dernier siècle , ont leur origine pour le fond ou 
pour la forme dan» les chroniques du cinquième sa 
quinzième, siècle. * 

» AtEudoxiatn Gnerichus fiKasque .ejus ex Valenti- 
oiano duas , Eudociam et Plnridiam captivas «tadûïit. 
(Prwop., hist. Vind., lib. i.) 
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de leurs maris* les pères de leurs enfans *. 
Deogratins, évéque de Carthage, consacra les 
vases saints au rachat des prisonniers. Il con- 
vertit deux églises en hôpitaux, et, quoiqu'il 
fût d'un grand âge, il soiguoit les malades 
qu'il visitoit jour et nuit. Il mourut, et ceux 
qu'il avoit délivrés crurent retomber en escla- 
vage ». 

Lor=qu'Alaric entra dans Rome , Proba', veuve 
du préfet Pétronius , chef de la puissante famille 
Ancienne , se sauva dans un bateau sur le 
Tibre 1 ; sa fille Lseta et sa petite-fille Démé- 
triade, l'accompagnèrent : ces trois femmes 
virent de leur barque fugitive les flammes qui 
consumoient la ville éternelle, Proba possédoit 
de grands biens en Afrique; elle les vendit 
pour soulager ses compagnons d'exil et de mal- 
heur 4 . 

Fuyant les Barbares de l'Europe, les Rp- 

' Victor Vitens., lib. i, cap. 8Ï . . 

1 M,, jb. i Fleury, Ilist. ecclés., tom. VI, p. *9t. 

' Probani fuisse matronam inter .wnatorial famâ ac 
dmtiis iosigoem. ...... Jam et port uni et a mue m 

potitohoste, familise s use preecepisse, ut noctu portant 
pandtrent. {Procop., List. Vand., lib, i.J 

* Hier.,epist. 8, ad Démet., 1. 1, p. 62-73; Sulp. 29, 
N. ult.; Til!., Vie de saint AuHuitin. 
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mains se réfbgioient en Afrique et en Asie; 
mais, dans ces provinces éloignées , ils rencon- 
troient d'autres Barbares : chassés du cœur de 
l'empire aux extrémités, rejetés des frontières 
au centre, la terre étoit devenue un parc où 
ils étoient traqués dans un cercle de chas- 
seurs: 

Saint Jérôme reçut quelques débris de tant de 
grandeurs dans Cette grotte où le Roi des rois 
étoit né pauvre et nu. Quel spectacle et quelle 
leçon que ces descendant des Scipion et des 
Gracques réfugiés au pied du Calvaire! Saint 
Jérôme commentoit alors Ezéchiel ; il appliquoit 
a Borne les paroles du prophète sur la ruine de 
Tyr et de Jérusalem : « Je ferai monter contre 
» vous plusieurs peuples, comme la mer fait 
» monter les floft. Ils détruiront les murs jusqu'à 

» la poussière Je mettrai sur les enfans de 

a Juda le poids de leurs crimes ■ Ils verront 

» venir épouvante sur épouvante '. » Mais lors- 
que lisant ces-mots, ils passeront d'un pays à 
un autre , et seront emmenés captif s , le soli- 
taire jetoit les yeux sur ses hôtes, il foodoit en 
larmes. 

Et pourtant la grotte de Bethléem n'étoit pas" 



1 Cap. tu, v. 26; cap. ni , v. 11., 
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un iisile assuré ; d'autres ravageurs dépouilloient 
îa Phœnicie, la Syrie et. l'Egypte Le, désert, 
comme entraîné parles Barbares et changeant 
de place avec eux, s'étendoit sur la face des 
provinces jadis les plus fertiles ; dans les contrées 
qu'a voient animées des peuples innombrables, 
il ne restoit-que la terre et le ciel 2 . Les sa- 
bles mêmes de l'Arabie, qui taisoient suite a 
ces champs dévastés, étoient frappés de la 
plaie commune; oaint Jérôme avoit à peine 
échappé aux mains des tribus errantes, et les 
religieux du Sina venoient d'être égorgés : 
Romemanquoitau monde, et la Thébaïde aux 
solitaires. 

Quand la poussière qui s'élevoit sous les pieds 
de tant d'armées,' qui sbrtoit de l'écroulement de 
tant de monumens , fut tombée,; quand les tour- 
billons de fumée qui s'échappoient de tant de 
villes en flammes, furent dissipés; quand la mort 
eut fait taire les géûïissemens de tant de Victi- 
mes; quand le bruit de la chuté* du colosse 
romain eut cessé, alors on aperçut une croix, 

' Invasis eiasisqoe civitatibus atqae Cnstellii 

(Amm. Marcel. ) 

' Ubi pçitcr coctum et tcrraai 

iiiiicta perienint. |Hieron. »d Soplirots. ) 
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et au pied de cette croix un monde nouveau. 
Quelques prêtres, l'Évangile à la main, assis 
sur des ruines , ressuscitoient la société au 
milieu des tombeaux, comme Jésus -Christ 
raidi t la vie aux enfans de ceux qui avoient cru 



ANALYSE BAISQNNEE 



L'HISTOIRE DE FRANCE. 



ANALYSE RAISONNÉE 



L'HISTOIRE DE FRANGE, 

DEPUIS LE REGNE DE KffLOVlGIÎ JIÏQU'A CELUI ' 
.- DE PHILIPPE VI, DIT DE VALOIS.. 



PREMIÈRE BAÛE- ^ 



Quïtwent devenues les trois vérités de l'ordre 
social, quand l'empire. d'Occident s'écroula? 

■ La vérité religieuse a voit fait un pas immense: 
le polythéisme étoit détruit, et avec le dogme 
d'un Dieu s' établies oient les vérités, corollaires 
de ce dogme. 

La vérité philosophique étoit rentrée dans la 
vérité religieuse comme au berceau de la civili- 
sation. 
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La vérité politique avoit suivi les progrès de la 
vérité religieuse. Les destructeurs du monde, ro- 
main étoicnt libres; ils trouvèrent sur leur che- 
min une .société organisée dans la servitude : in 
jeune liberté sauvage s'assit d'abord sur cette 
société, comme le vieux, despotisme romain 
l'avoit (ait ; des républiques militaires , frankes , 
burgondes , visigothcs , saxonnes, gouvernèrent 
des esclaves à l'instar des anciennes républiques 
civiles , grecques et latines. 

Voila le point où avoient abouti les faits nés 
du choc des générations païennes, chrétiennes 
et barbares, à partir du règne d'Auguste pour 
arriver. àcelui d'Augusiule. 

Maintenant les trois vérités fondamentales 
combinées d'une autre façon, vont produire 
aussi les faits du mo^cn âge : la vérité religieuse, 
dominant tout, ordonnera la guerre et com- 
mandera la paix, favorisera la vérité politique 
(la liberté) dans les rangs inférieurs de là so- 
ciété, ou soutiendra partiellement ie pouvoir 
dans des intérêts privés; elle poursuivra avec le 
fer et le feu la vérité philosophique échappée de 
nouveau du sanctuaire sous l'habit de quelque 
moine savant ou hérétique. Ainsi continuera la 
lutte jusqu'au jour où les trois vérités , se pon- 
dérant produiront la société perfection née -des 
temps actuels. 
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J'aïditque l'empire romain-latiu étoït devenu 
l'empire romain -barbare, un siècle et demi 
avant la chute- d'Augustule. ; cet empire mixte 
subsista plus- de quatre siècles' encore après la 
déposition de ce prince. Les Franis , les-Bour- 
gnignons et les Visigoths en Gaule , les Os- 
trogoths et les Lombards en Italie, furent des 
possesseurs que les populations eonnoissoieùt, 
qu'elles- avoient vus dans les légions, et qui, 
soumis k leurs lois nationales, laissoient au 
monde assujetti ses' mœurs, ses* habitudes, sou- 
vent même ses propriétés : unereligion commune 
étoifc le lien commun entre les vaincus, et les 
vainqueurs: Ce n'est qu'après l'invasion des 
Normands , sous les derniers roia ■ frunks de 
la race. karlovingiennë; que lr transformation 
Sociale commence à frapper les yeux: 

H n'y eut jamais- de complète/ barbarie , 
comme on se l'est persuadé ; on ne peut pas 
dire qu'un peuple soit entièrement ."barbare , 
quand il a conservé la culture de l'intelligence 
et- la connaissance- de l'administration. Or ïé-' 
tude des lettres ,"de la philosophie ■ et de la 
théologie continua parmi le clergé ; l'admi- 
nistration municipale, fiscale, publique et 
domestique demeura long-temps ce qu'elle avoit 
été sous l'empire. Li| science militaire périt 
dans la discipline,. mais l'art de la fortification 
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ne se détériora point et même les machines de 
guerre se perfectionnèrent. Il n'y a donc rien 
de nouveau à remarquer sous les deux premières 
races, si ce n'est les mœurs particulières des 
familles investies du pouvoir, l'achèvement de 
la monarchie de l'église, et les hautes sources 
qui comme des écluses, lâchèrent sur l'Europe 
le torrent des siècles féodaux. 

Toutefois deux observations doivent être faites. 
Le chef du gouvernement étoit électif sous la 
race mérovingienne et sous la race karlovin- 
gienne, de même qu'il l'avoit été au temps des 
Césars; mais auprès du gouvernement des Franks 
se trouvoit une institution qui le faisoit différer 
de l'antiquité romaine : des Conseils, composés 
d'ëvêques et de chefs militaires , décidoient les 
affaires avec le roi; des Assemblées générâtes , ou 
plutôt les grandes revues des mois de mars et de 
mai , recevoient une communication assez légère 
de la besogne traitées dans ces assemblées par- 
ticulières : celles-ci étoient nées de !a tradition 
des États des Gaules rétablis un moment 
par Arcade et Honorius , mais elles s'étoient 
surtout modelées sur l'organisation des Conciles. 
Si l'on veut avoir une idée juste de ces temps 
sans y chercher des nouveautés qui n'y sont 
pas, il faut reeonnoitre que la société entière 
prit la forme eclésiastique : tout se gouverna 
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pour l'église et par l'église, depuis les nations 
jusqu'aux rois dont le sacre étoit purement le 
sacre d'un cvêque. Que des laïques fussent 
admis à siéger avec le clergé, ce n'étoit pas 
coutume insolite : dans plusieurs Conventions 
religieuses, les empereurs Romains présidoient, 
et les grands-officiers delà couronne délibéroient; 
nous avons vu des philosophes et des païens 
même assisterai! concile deNicée. 

La seconde observation sur cette époque his- 
torique est relative aux maires du palais. Le 
premier maire dont il soit fait mention est 
Goggon , qui fut envoyé à Athanaghildc de la 
part deSighebert, pour lui demander la main 
de Brunehilde. 

Deux origines doivent être assignées à la mai- 
rie , l'une romaine, l'autre franke ou germani- 
que. Le maire représentoit le magtster officio- 
rum ; celui-ci acquit dans le palais des empe- 
reurs la puissance que le maire obtiut dans la 
maison du roi frank. Considérée dans son ori- 
gine romaine, la charge de maire du palais fut 
temporaire sous Sighebert et ses devanciers , via- 
gère sous Khi other, héréditaire sousKhlovigh II: 
elle étoit incompatible avec la qualité de prêtre 
et d'évéque. Elle porte dans les auteurs le nom 
de Magister palatii , prœfectus aulœ, rector 
aulœ , gubernator palatii , major domus , 

TOME m. H 
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rector palatii, modcrator palatii , prœposi- 
tus palatii, provisor aulœ regiœ , provisor pa- 
latii. 

Pris dans son origine , franke ou germanique , 
le maire du palais étoit ce duc ou chef de guerre , 
dont l'élection appartenoit à la nation tout aussi 
bien que l'élection du roi: Reges ex nabilitate, 
duces ex virtute sumunt. J'ai déjà indiqué ce 
qu'il y avoit d'extraordinaire dans cette institution 
qui créoit chez un même peuple deux pouvoirs 
suprêmes indépendants : il devoit arriver, et il ar- 
riva que l'un de ces deux pouvoirs prévalut. Les 
maires s' étant trouvés de plus grands hommes 
que les souverains, les supplantèrent : après avoir 
commencé par abolir les assemblées générales, ils 
confisquèrent la royauté à leur profit , s'empara nt 
à la fois du pouvoir et de la liberté. Les maires 
n'étoïent point des rebelles; ils avoient le droit 
de conquérir, parce que leur autorité émanoiL 
du peuple ou de ce qui étoit censé le repré- 
senter, et non du monarque : leur élection na- 
tionale , comme chefs de l'armée , leur donnoît 
une puissance légitime. 11 faut donc réformer 
ces vieilles idées de sujets oppresseurs de leurs 
maîtres et détenteurs de leur couronne : un roi 
et un général d'armée, également souverains par 
une élection séparée {reges et duces sumunt), 
s'attaquent; l'un triomphe de l'autre, voilà tout. 
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Une des dignités périt, et la mairie se con- 
fondit avec )a royauté, par une seule et même 
élection. On n'auroit pas perdu tant de lecture 
et de recherches à blâmer ou a justifier l'usur- 
pation des maires du palais ; on se seroit épar- 
gné de profondes considérations sur les dangers 
d'une charge trop prépondérante, si l'on eût fait 
attention à la double origine de cette charge, si 
l'on n'eût pas toujours voulu voir un grand- 
maître de la maison du roi, là où il falloit aussi 
reconnoitre un chef militaire librement choisi 
par ses compagnons : « Omnes Austrasii, cùm 
etigerent Chrodinum majorem domus. » 

J'ai déjà fait observer qu'il ne seroit pas ri- 
goureusement exact de comparer les natious 
Germaniques et Slaves aux hordes sauvages de 
l'Amérique. Dans le tableau général que j'ai 
tracé des moeurs des Barbares, celles des Franks 
occupent une place considérable.; j'ai donc 
peu de chose à ajouter ici. Cependant je dois 
remarquer que les Franks passoient encore 
pour le peuple le moins grossier de tous ces 
peuples; le témoignage d'Àgathias est formel : 
« Les Franks, dit il , ne ressemblent point 
» aux autres Barbares qui ne veulent vivre 
» qu'aux champs et ont horreur du séjour des 

» villes Us sont très-soumis 

» aux lois, très-polis; ils ne diffèrent guère 
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« de nous que par le langage et le vêtement : 
» nihiloyue a nobis dtfferre quant solum modo 
r> barbarico vestitu et Unguœ proprietate. » 
Long-temps avant le sixième siècle, leurs rela- 
tions avec les Romains avaient urbanisé leurs 
coutumes , sinon humanisé leur caractère. Sal- 
vien dit qu'ils étaient hospitaliers , ce qui signi- 
fie ici sociables. Dans le tombeau de Khildé- 
ric I e '. , découvert en i653 , k Tournai , se trouva 
une pierre gravée : l'empreinte représentoit un 
homme fort beau, portant les cheveux longs, 
séparés sur le front et rejetés en arrière, tenant 
un javelot de la main droite; autour de la 
figure étoit écrit le nom de Khildêric en lettres 
romaines; un globe de cristal , signe de la pu s- 
sance , un style avec des tablettes , des anneaux , 
des médailles de plusieurs empereurs, des lam- 
beaux d'une étoffe de pourpre, étoieut mêlés à. 
des ossemens ; il n'y a rien dans tout cela de trop 
barbare. On lit aux histoires que les Germains 
adoucissoient leur rudesse au delà du Rhin par 
le voisinage des Franks. Selon Constantin Por- 
phyrogenète , Constantin le Grand fut l'auteur 
d'une loi qui permeltoit aux empereurs de 
s'allier au sang des Franks; tant ce sangpa- 
roïssoit noble. 

Mais quel que fût le degré de sociabilit ■ des 
Franks, il me semble qu'il n'en faut faire ni un 
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peuple civilisé , ni un peuple sauvage , et qu'il 
faut lui laisser surtout sa perfidie, sa légèreté, 
sa cruauté, sa fureur militaire attestées par les 
auteurs contemporains. Vopiscus et après lut 
Procope accusent les Francks de se faire un jeu 
de violer leur foi , et Salvien leur reproche le peu 
d'importance qu'ils attachent au parjure. « Les 
« Franks , dit Hazairc , surpassent toutes les na- 
» tioï s barbares en férocité, u Un panégyriste 
anonyme prétend qu'ils se nourrissoient de la 
chair des bêtes féroces, et Libanius assure que 
la paix étoit pour eux une horrible calamité. 

L'opinion dominante fait des Franks une 
ligue de quelques tribus germaniques associées 
pour la défense de leur liberté : c'est en- 
co: e une de ces opinions sans preuve , qu'aucun 
document historique n'appuie. Les Franks 
étoient tout simplement des Germains , comme 
le témoignent saint Jérôme, Piocope et Aga- 
tbias. Que nos ancêtres aient reçu leur nom de 
la liberté ou qu'ils le lui aient communiqué, 
notre orgueil national n'a rien à souffrir de 
l'une ou de l'autre hypothèse. Libanius, al- 
térant le nom de Frank pour lui trouver une 
étymologie grecque , le fait dériver de qpaxToi , 
habiles à se fortifier : d'autres veulent qu'il 
signifie indomptable dans une langue nom- 
mée linguu attica ou hattica , sans nous dire 
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ce que c'est que cette langue. Le savant el 
judicieux greffier du TiUet, frère du savant 
évéque de M eaux , avance que le nom de Frank 
vient de deux mots Teutons Freien ausen , 
libres jeunes hommes , ou libres compagnies, 
prononcés par synérèse Fransen ; il remarque 
qu'un privilège de marchands octroyé par Louis 
le Gros a retenu le mot anse société. Une grande 
autorité ( M. Thierry) suppose au mot tudesque 
Frank ou Frak , la puissance du mot latin feroxi 
nous en restons toujours a la chanson des sol- 
dats de Probus pour autorité première. Francus 
étoit-il un sobriquet militaire donné par les 
soldats de Probus à cette poignée de Germains 
qu'ils vainquirent dans les environs de Mayence? 
Que vouloit dire ce sobriquet? Un savant 1 
l'explique du mot Fram ou Framèe, comme 
si les soldats de Probus avoient entendu les 
Barbares crier ; A la lance! à la lance I aux armes! 
aux armes! Mais alors les Germains se seroieat 
tous appelés Frauks, puisqu'ils portoïent tous 
la framée : Frameas gerunt augusto et brevi 
ferro, dit Tacite. 

Quoi qu'il en soit, les Frauks habïtoient de 
l'autre côté du Rhin à peu près au lieu où les 
place la carte de Putinger, dansce pays qui com- 
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prend aujourd'hui la Franconie, la Thuringe, la 
Hesse, et la Westphalie. Ils ravagèrent les Gaules 
sous Galien , et pénétrèrent jusqu'en Espagne ; 
ils reparurent sous Probui , sous Constance , 
et sous Constantin. Constance transplanta 
une de leurs colonies dans le pays d'Amiens , 
de Beauvais, de Langres, de Troyes, et conclut 
un traité avec le reste. Après cette époque , des 
Franks entrèrent au service des empereurs : on 
voit successivement Sylvanus, Mellobald , Mé- 
rohald, Balton, Rîkhomer, Carietton, Arbogaste, 
revêtus des grandes charges militaires de l'em- 
pire. Mais d'autres Franks indépendants , Geno- 
balde, Markhomer et Sunnon, restèrent ennemis, 
et iirent du temps de Maxime une irruption 
dans les Gaules; ils s'y paroissent être fixés 
pendant le règne d'Honorius vers l'an 420 , et 
on leur donne pour conducteur le roi Phura- 
moud. Comprenons toujours bien que ce nom 
de roi ne signifie que chef militaire {coning) de 
différents degrés : sur-roi, sous-roi, demi-roi: 
ober, under , half-koning (Thierry). 

Il n'est pas du tout sûr qu'il ait existé un 
Fharamond , et que ce Pharamond fût le père 
de Khlodion ; mais il est certain que Klilodion , 
ou plutôt Khlogion le Chevelu, étoit roi des 
Franks occidentaux en 427, et qu'il s'empara de 
Tournay et de Cambrai en 445. Aëtius le chassa 
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de ses conquêtes en deçà du Rhin. Khlodion 

mourut en 447 ou 448. 

Les uns lui donnent deux fils , les autres trois , 
parmi lesquels se trouveroit Auberon dont on 
feroit descendre Ansbert , tige delà famille de 
la seconde race. 

On ignore quel fut le père de Mérovée OU 
Mérovigh, successeur de Khlodion : étoit-il son 
fils? avoit-il un frère aîné lequel implora le 
secours d'Attila , tandis que Mérovigh se jeta 
sous la protection des Romains? Il est prouvé 
que Mérovigh u ctoit pas ce beau jeune Frank qui 
portoit une longue chevelure blonde, qu'Ae'tius 
adopta pour fils et que Priscus avoit vu à Rome. 
Les savants ont fort disserté sur tout cela, sans 
réfléchir que la royauté , ou plutôt la chef- 
tainerie étant élective chez les Franks , il n'y 
nvoitrien de plus naturel que de trouver des chefs 
successifs qui 11'étoient pas fils les uns des autres. 
Roricon dit qu'après la mort de Khlodion, Mé- 
rovigh lut élu roi des Franks. Frcdégher raconte 
que la femme de Khlodion , se baignant un jour 
dans la mer, fut surprise par un monstre dont 
elle eut Mérovigh : fable mêlée de mythologie 
grecque et Scandinave. 

«Selon uu certain poète, appelé Virgile , dit 
» le même auteur, Priai» fut le premier roi des 
» Franks, et Friga fut le successeur de Priam. 
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» Troie étant prise, les Franks se séparèrent en 
» deux bandes; l'une, commandée par le roi 
» Francio, s'avança en Europe, et s'établit sur les 
» bords du Rhin. » L'auteur des Gestes des rois 
franks, Paul Diacre, Roricon , Amoin, Sighe- 
bert de Gbemblours, font le même récit. Aanius 
de Viterbe, enchérissant sur ces chroniques, 
compose une généalogie des rois gaulois et des 
rois franks; il donne vingt-deux rois aux Gau- 
lois avant la guerre de Troie. SousRémus, le 
dernier de ces rois, arriva la prise de Troie; et 
Francus , fils d'Hector, vint épouser dans les 
Gaules la fille de Rémus. On veut que les Franks 
qui combattirent dans l'armée romaine, aux 
champs ca tal a uniques , fussent commandés par 
Mérovigh. 

Mérovigh eut pour successeur, l'an 456, Khil- 
dérik I"., son fils. Khildérik, enlevé encore 
enfant par un parti de l'armée des Huns, fut 
délivré par un Frank nommé Viomade. Khil- 
dérik était un chef dissolu que les Franks chas- 
sèrent. Il se retira en Tbnringe , auprès d'un roi 
nommé Bisingb. Les Franks se donnèrent pour 
chef Êgidius, commandant les armées romaines. 
Au bout de huit ans Khildérik fut rappelé; 
Yiomade lui renvoya la moitié d'une pièce d'or 
qu'ils avaient rompue, et qui devait être le 
signe d'nne réconciliation avec son pays. Le 
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vrai de tout cela , c'est que Khildérik étoit allé à 

Constantinople, d'où l'empereur le dépêcha en 

Gaule pour contre-bal a neer l'autorité suspecte 

d'Egidius. 

Bazîue, femme du roi de Thuringe, accourut 
auprès de son hôte Khildérik, et lui dit; «Je viens 
» habiter avec toi ; si je savois qu'il y eût outre- 
u mer quelqu'un qui me fût plus utile que toi, 
» je l'eusse été chercher pour dormir avec lui. ■ 
Khildérik se réjouit, et la prit à femme. La 
première nuit de leur mariage , Bazine dit à 
Khildérik : « Abstenons - nous ; lève-toi, et ce 
» que tu verras dans la cour du logis, tu le vien- 
» dras dire à ta servante, » Khililérick se leva, 
et vit passer des bêtes qui ressembloient a des 
lions , à des licornes et à des léopards. 11 revint 
vers sa femme , et lui dit ce qu'il avoit vu , et sa 
femme lui dit : « Maître , va derechef, et ce 
» que tu verrras, tu le ruconterasà ta servante.» 
Khildérik sortit de nouveau, et vit passer des 
bêtes semblables a des ours et à des loups. Avant 
raconté cela à sa femme, elle le fit sortir une 
troisième fois, et il vit des bêtes d'une race in- 
férieure. Là-dessus Bazine explique à Khildérik 
toute sa postérité , et elle engendra un fils 
nommé Khlovigh : celui-ci fut grand , guer- 
rier illustre, et semblable à un lion parmi 
les rois. Voici déjà poindre l'imagination du 
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moyen âge; elle se retrouve dans l'histoire du 
mariage de Khlothilde, au Khrotechilde , 611e 
de Khilpérik et nièce de Gondebald , roi de 
Bourgogne. 

Le Gaulois Aurélien déguisé en mendiant, 
portant sur son dos une besace au bout d'un 
bâton, est chargé du message : il devoit remettre & 
Khlothilde un anneau que lui envoyoit Khlon«h, 
afin qu'elle eût foi dans les paroles du messager. 
Aurélien, arrivé a la porte de la ville (Genève), 
y trouva Khlothilde assise avec sa sœur Scedeh- 
leuba : les deux sœurs exercoient l'hospitalité 
envers les voyageurs, car elles étoient chré- 
tiennes. Khlothilde s'empresse de laver les pieds 
d' Aurélien. Celui-ci se penche vers elle, et lui 
dit tout bas : « Maîtresse, j'ai une grande non- 
» velle a t'annoncer, si tu me veux conduire 
» dans un lieu où je to puisse parler en se- 
» cret. » — * Parle, » lui répond Khlothilde. 
Aurélien dit : » Khlovigh, roi des Fraiiks, m'en- 
» voie vers toi ; si c'est la volonté de Dieu , il 
» désire vivement t'épouser, et, pour que tu 
» me croyes, voilà sou anneau. » Khlothilde 
l'accepte, et une grande joie reluit sur son vi- 
sage; elle dit au voyageur : « Prends ces cent 
» sous d'or pour récompense de ta peine, avec 
a mon anneau. Retourne vers ton maître; dis-lui 
« que s'il me veut épouser, il envoie prompte- 
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» ment des ambassadeurs a mon oncle Gonde- 

» bald. ij C'est une scène de l'Odyssée. 

Aurélien part; il s'endort sur le chemin; un 
mendiant lui vole sa besace, dans laquelle étoit 
l'anneau de Khlothilde; le mendiant est pris, 
battu de verges , et l'anneau retrouvé. Khlovigh 
dépêche des ambassadeur s a Gondebald qui n'ose 
refuser Khlothilde. Les ambassadeurs présentent 
un sou et uu deuier, selon l'usage, fiancent Khi o- 
thilde au nom de Khlov'gh , et l'emmènent dans 
une basterne. Kblothilde trouve qu'on ne va pas 
assez vite; cllccraint d'être poursuivie par Aridius, 
son ennemi, qui peut faire changer Gondebald 
de résolution. Elle saute sur un cheval, et la 
troupe franchit les collines et les vallées. 

Arïdius sur ces entrefaites, étant revenu de 
Marseille à Genève , remontre à Gondebald 
qu'il a égorgé son frère Khilpérik , père de Kblo- 
thilde; qu'il a fait attacher une pierre au cou 
de la mère de sa nièce et l'a précipitée dans 
un puits; qu'il a fait jeter dans le même puits 
les têtes des deux frères de Kblothilde; que 
Khlotbilde ne manquera pas d'accourir se ven- 
ger, secondée de toute la puissance des Franks. 
Gondebald effrayé envoie à la poursuite de 
Kblothilde ; mais celle-ci prévoyant ce qui devoit 
arriver, avoit ordonné d'incendier et de rava- 
ger douze lieues de pays derrière elle. Kblothilde 
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sauvée s'écrie : n Je te rends grâce, Dieu tout- 
» puissant, devoir le commencement de la ven- 
» geance que je devoisa mes parents et a mes 
u frères M » Véritables mœurs barbares, qui 
n'excluent pas la mansuétude des mœurs chré- 
tiennes mêlées dans Khlothilde aux passions de 
sa nature sauvage. 

Avant son mariage, Khlovigh, âgé de vingt 
ans, avoit attaqué la Gaule. Les monuments his- 
toriques prouvent qu son invasion fut favorisée , 
surtout dans le midi de la France, par les évê- 
ques catholiques, en haine des Visigoths ariens. 
Khlovigh battit les Romains à Soissons, et les 
Allemands à Tolbiak. Il se fît ensuite chrétien : 
Saint Bemï lui conféra le baptême le jour de 
Noël, Van 496. 

Les Bourguignons et les Visigoths subirent 
tour à tour les armes de Khlovigh. Les Armori- 
ques (la Bretagne), depuis long-temps sous- 
traites à l'autorité des Romains , consentirent 
à reconnoitre celle du fils de Mérovigh. Anas- 
tase, empereur d'Orient, envoya à Khlovigh le 
titre et les insignes de patrice, de consul et 
d'auguste. 

Ce fut à peu près à cette époque que Khlo- 
vigh vint à Paris : Khildérik, son père, avoit 

1 Hist. Franc. , epit. 
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occupé cette ville quand il pénétra dans les 
Gaules. 

Khlovigh tua ou fit tuer tous ses parents , 
petits rois de Cologne, de Saint- Orner, de 
Cambrai et du Mans. 

Le premier concile de l'église gallicane se tint 
sous Khlovigh à Orléans , l'an 51 1 . On y trouve 
les principes du droit de régale, droit qui faisoit 
rentrer au fisc les revenus d'un bénéfice laissé 
sans maître pendant la vacance du bénéfice. 
Khlovigh ne comprit sans doute ce droit que 
comme un impôt que les prêtres lui accordoient 
sur leurs biens ; quelques legs testamentaires du 
chef des Franks , me font présumer qu'il ne parloi t 
pas latin. Il suffit de mentionner ce droit de 
régale, pour entrevoir les abîmes qui nous sépa- 
rent du passé : étrangers à notre propre histoire, 
ne nous semble-t-il pas qu'il s'agisse de quelque 
coutume de la Perse ou des Indes? On fine k 
cette même année 511 la rédaction de la loi 
salique , la mort de sainte Genovefe (Geneviève) 
et celle de Khlovigh. La bergère gauloise et le 
roi frank furent inhumés dans l'église de Saint- 
Pierre el de Saint-Paul, qui prit dans la suite 
le nom de la patronne de Paris ; on célébrait 
encore au commencement de la révolution une 
messe pour le repos de l'âme du Sicambre, 
dans l'église même où il avoit été enterré. 



L'i ] I zod C : - 
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La vérité religieuse a une vie que la vérité 
philosophique et 1b vérité politique n'ont pas : 
combien de fois les générations s'étoïent-elles 
renouvelées , combien de fois la société avoit- 
elle changé de mœurs, d'opinions et de lois, 
dans l'espace de 1280 ans ! Qui s'étoit souvenu 
de Khlovigh à travers tant de ruines et de siècles ? 
un prêtre sur un tombeau. 

Khlovigh laissa quatre Sis : Thierry, fila d'une 
concubine ; Khlodomir, Khildebert , Khlother , 
Sis de Khlothilde. Le royaume fut partagé selon 
la loi salique comme un bien de famille ; on 
en fit quatre lots qui furent tirés au sort : il 
n'y avoit point de droit d'aînesse ; nous avons 
vu que les lois des Barbares favori soient le 
cadet. La France setendoit alors du Rhin aux 
Pyrénées et de l'Océan aux Alpes; elle possé- 
doit de plus la terre natale des Franks, au-delà 
du Rhin, jusqu'à la Westphalie ; mais ces limites 
changeoient à tout moment. Une section géo- 
graphique plus fixe avoit lien; le royaume de 
ce côté-ci de la Loire se divisoit en oriental 
et occidental , Oster-RikeetNeoster-Rike : l'Aus- 
trasie comprenoit le pays entre le Rhin, la 
Meuse et la Moselle; la Neustrie embrassoit le 
territoire entre la Meuse, la Loire et l'Océan. 
Au delà de la Saône et de la Loire étoit la Gaule 
conquise sur les Burgondesoa Bourguignons et les 
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Visigoths. Les chroniqueurs et les hagiographes 
disent souvent la France ct\&Gaule, distinguant 
l'une de l'autre. 

Les quatre rois, pour succéder a ln couronne , 
obtinrent le consentement des Franks. Les quatre 
royaumes étoient fédérât ils sous une même loi 
politique ; il y avoit une assemblée commune qui 
délibéroit sur les affaires communes aux quatre 
états. 

Les fils de Khlovigh eurent à soutenir la guerre 
contre Théodoric roi d'Italie, contre Amalaric, 
roi des Visigoths d'Espagne, contre Iîalric,roi de 
Thuringe, contre Sigliisniond et Gondemar, rois 
de Bourgogne. La Bourgogne fut subjuguée et 
réunie à la France ; ce royaume des Burgondes 
avoit subsiste cent vingt ans. Khlodomir, roi 
d'Orléans , fut tué à la bataille de Veserouce près 
deVienne. 

s II laissa trois fils :Théodebert, GontheretKhlo- 
doald , élevés par Khlotbilde veuve de Khlovigh. 
Khildebert et Khlothcr, pour s'emparer de ces 
jeunes enfants, députent Arcade à Khlotilde : c'é- 
toit un sénateur de la ville de Clermont , homme 
choisi parmi ces vaincus qui ne refusent aucune 
condition del'esclave, et qu'on attache au crime 
comme à la glèbe. Il porloit à Khlotilde des ci- 
seaux et une épée nue, et il lui dit : « 0 glorieuse 
» reine, tes fils, nos seigneurs, désirent connoitre 
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» ta volonté concernant tes petits-enfants : or- 
« donnes-tu qu'on leur coupe les cheveux, ou qu'on 
» 1rs égorge? » A ce message Khlothil'de saisie 
de terreur, regardant toor à tour l'épée nue et 
les ciseaux, répondit: «si mes petits-enfants ne 
» doivent pas régner, je les aime mieux voir morts 
n que tondus, » Arcade ne laissant pas à l'aïeule 
le temps de s'expliquer plus clairement, refient 
trouver les deux rois et leur dit : « accomplisse?: 
votre ilessein ; la reine étant favorubte se veut 
bien rendre a votre conseil. » Paroles ambiguës 
qu'on pouvoit expliquer -dans un sens divers, 
selon l'événement. Khlother saisit le plus âgé des 
enfants , le jette contré terre et lui enfonce son 
couteau sous l'aisselle. A ses cris son frère se pro- 
sterne aux pieds de Khildebert , embrasse ses ge- 
noux et lui dit tout en larmes : « Secoure-raoi , 
» mon très-cher père , afin qu'il ne soit pas fait 
n à moi comme à mon frère. » Alors- Khildefaert 
se prit à pleurer et dit : « Je. t'en prie, mon très- 
» doux frère, que ta générosité m'accorde la vie 
n de celui-ci. Ce que tu me demande ras, jeté l'ac- 
» corderai pourvu qu'il île meure point, n Khlo- 
ther obstiné au meurtre dit: « Rejette l'enfant loin 
h de toi, ou meure pour lui : tu as été I'îustiga- 
» teur de la ebose et maintenant tu me veux faus- 
» séria foi!» Kbildebert entendant ceci repoussa 
l'enfant, et Khlother lui perce le'côté avec 'son 
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couteau, comme il avoil fait a son frère; ensuite 

Khlother et Khildebert tuèrent les nourriciers, 

et les enfants com pftgnans de leurs neveux : l'un 
étoit âgé de dix ans l'autre de sept. Khlodoald , 
le troisième fils de Khlodomir, fut sauvé par le 
secours d'hommes puissants '. Khloiloald, devenu 
grand , abandonna ]e royaume de la terre , passa 
a Dieu , coupa ses cheveux et, persistant daus les 
bonnes œuvres, sortit prêtre de cette vie (7 sep- 
tembre 560). 1! bâtit un monastère au bourg de 
Noventium qui changea sou nom pour prendre 
celui du petit-fils de Klilovigli. Et Saim-Cloud 
yient de voir partir pour un dernier exil le der- 
nier successeur du premier de nos rois! 

Dans ces crimes de Khlother et de Khildebert 
distinguez ce qui appartient à la civilisation de 
ce qui tient à la barbarie. Le massacre par les 
propres mains de Khlolber est du sauvage; ledésir 
d'envahir un trône et d'accroître un état, est de 
l'homme civilisé. Tous les frères de Khlother étant 
morts , il hérite d'eux ; il livre bataille à son fils 
Kbramn qui s'étoit déjà révolté ; il le défait et le 
brûle avec toute sa famille dans une chaumière. 
Khlother meurt à Compicgne (5G2). 

Ses quatre fils partagèrent de nouveau ses 



' Vire, fortes, 
nppelbiti snnt. 



qui postea vulgo baron» 
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états, toujours avec l'assentiment des Franks- 
mais les quatre royaumes n'eurent pas les mêmes 
limites". . . . 1 .- 

Sigbebert épousa ' Brunehilde , fille puînée 
d'Àlhanagbilde, roi des Visigotha : elle étoit 
arienne et se fit catholique. Khilpéric I". eut 
pour maîtresse Fiédégonde , qu'il épousa lors- 
que Galswtnte, sa femme, sccur aînée de Brune- 
hïlde , fut morte. 

Les démêlés. et les fureurs; de ces deux belles 
femmes amènent des guerres civiles , des empoi- 
sonnements, des meurtres, et occupentles règnes 
confus de Karibert, de Goutran, de Sigbe- 
bert I", , ,de Khilpéric l'f. , de Khildebert II , 
de Khlother II , de Thierry I". , de Théode- 
bert II. Khlother II se trouve enfin seul maître 
du royaume des Frank s en 61 3. 

Les Lombards s'étoient établis en [Italie '(56.3) 
seize ans après l'extinction du royaume des 
Ostrogoths. L'exarchat de Bavennc avoit com- 
mencé sous le patrice Longin , envoyé de l'em- 
pereur Justin. Les maires du palais firent sentir 
leur autorité croissante dans l'Austrasie. et la 
Bourgogne. 

Les Gascons ou Wascons, vers l'an 593, des- 
cendirent des Pyrénées et s'établirent dans la 
Noyempopulanie à laquelle ils donnèrent leur 
nom ; ils s'étendirent peu à peu jusqu'à la Go- 
15. 
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ronne. Il y eut guerre avec ces peuples ! Théo- 
debert II, après les avoir défaits , leur donna 
pour chef Genialis, qui fut le premier duc de 
Gascogne. 

Il ne faut croire ni tout le bien que Fortanat, 
Grégoire de Tours et Saint-Grégoire, pape, ont 
dit de Brunehilde , ni tout le mal qu'en ont ra- 
conté Frédégaïre, Aimoin et Adon , qui d'ailleurs 
né toi en t pas contemporains de cette princesse-; 
c'étoit a tout prendre une femme de génie , et 
dont les monuments sont restés. Si elle fat mise 
à la torture pendant trois jours, promenée sur 
un chameau au milieu d'un camp , attachée a la 
queue d'un cheval , .déchirée et mise en pièces 
par la course dé cet animal fougueux-, ce ne fut 
pas pouf la punir de ses adultères , puisqu'elle 
avoit prés de quatre-vingts ans. Si elle avoit fait 
mourir dix rois (ce qui est prouvé faux ), il eût 
été plus juste de lui faire un crime des princes 
qu'elle avoit mis au monde, que de ceux dout 
elle avoit délivré la France. 

Khlother décéda l'an 628. Il eut deux tils ; 
Dagûbert et Karibert. Karibert mourut vite, et 
Dagobert donna du poison à Khildérich, fils 
ainë de Karibert. Un autre fils de ce prince, 
Bogghis, se contenta de l'Aquitaine k titre de du- 
ché héréditaire. 

Le roi Dagobert menait toujours avec lui 
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grande tourbe de concubines, c'est-à-dire de 
meschines qui pas n'étaient ses épouses , sans 
autres' qu'il avoit autre part, qui avaient et nom 
et à ornement jie rojnes (.Mer des Hist.' et 
chron.). Grégoire de Tours cite trois reines: 
Nanthilde, Vulfgunde et Berthilde; il se dis- 
pense de nommer les concubines , parce qu'elles 
sont , dit-il , en trop grand nombre. Les trésors 
deDagobert et de saint Éloi sont demeurés la- 
ineux. En chasses le roi se déportait a coustu- 
mément ( Mer des Hist. ). I) y a une belle et 
poétique histoire d'un cerf qui se réfugia dans ' 
une petite chapelle bâtie à Catultiac par sainte 
Geneovefe , sur les corps de saint Den» et de ses 
compagnons. Ce fut .là que Dagobert jeta les fon- ' 
déments de ceCapitoIe des Françoisoù se conser- 
voient leurs chroniques avec les cendres royales , 
comme les pièces à l'appui des faits. Buonaparte 
fît reconstruire les souterrains dévastés, et leur 
promit sa poussière en indemnité des vieilles 
gloires spoliées ; il a déçu sa tombe. Louis XYJII 
occupe à peine un coin obscur des caveaux vides , 
avec les restes plus ou moins retrouvés de Marie- 
Antoinette i de Louis XVI, et quelques osse- 
ments rapportés de. 'l'exil. Puis s'est venu cacher 
auprès de son père le dernier des Coudé, devant 
le cercueil duquel Bossuet fût demeuré muet. 
Enfin le duc (je Berry attend inutilement son 
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père, son frère et son fils dans ces sépulcres 
d'espérance. Que sert-il de préparer d'avance un 
asile au néant, quand l'homme est chose si vaine 
qu'il n'est pas même sûr de naître? 

Les deux fils de Dagobert , Sighebert II ou III -, 
roi d' Austrasie, Khlovigh II , roi de Bourgogne et 
de Neustrie, gouvernèrent l'empire des Frcrnks. 
Peppin le Vieux avoit été maire du palais sous 
Dagobert ; il continua de l'être sous Sighebert. 

Suit l'histoire confuse de Dagobert II et IH, 
de Khlotbcr HI , de Khildéric II , de Thierry III. 
La puissance royale avoit passé aux maires du 
palais après les sanglants démêlés de Grimoald , 
d'Arkembald, de l'évêque Léger, et d'Ebroin. 

Ebroîn est assassiné ; plusieurs maires du pa- 
lais sont élus : Berther est le dernier. Peppin de 
Héristal , duc d'Austrasie, petit-fils de Peppin le 
Vieux , père de Karle le Martel, aïeul dePeppin le 
Bref, et trisaïeul de Charlemagne , fait la guerre 
îi Thierry, auquel il donrroit toujours le nom de 
roi. Thierry est battu, et Peppin au lieu de le 
détrôner, règne à côté de lui sous le nom de maire 
du palais. Peppin fait rentrer dans l'obéissance 
les peuples qui s'étoient soustraits à l'autorité des 
Franks. 

À Thierry m commence la série dés rois 
surnommés fainéants. L'âpre séve de la pre- 
mière race s'affadit promptement, et les fils de 
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Kblovigh tombèrent vile du parois dans un Four- 
gon traîné par des bœufs. 

Pcppin continua de régner sous Khlovigh III , 
Khildebert Ul, fils de Thierry, et sous une 
partiedu règne de Dagobert IU, fils de Khilde- 
hert III ( de 692 a 71 i ). Peppin meurt et paroît 
avant de mourir, ou méconnoitré les grandes 
qualités de son fils Karle (Martel), ou n'oser 
le faire élire a sa place, parce' que Karle né toit 
que le fils d'une concubine, Arpaïde : il lui sub- 
stitua son petit-fils- Theudoalde. Un enfant de- 
vint maire du palais sous la tutelle de Pleclrude, 
son aïeule , comme s'il eût été un roi héréditaire. 
Karle, qui- né port oit pas encore son surnom, 
est emprisonné an désir de Plectrude. Les Francs 
se soulèvent: Theudoalde fuit; Karle se sauve 
de sa prison ; les Austrasiens le reconnoissent 
pour leur chic. 

Les Sarrazins appelés par le comte Julien, 
chassoient alors les Visigotbs et envahissaient 
l'Espagne. Les peuples du Nord se ruoient sur la 
France. 

Dagobert meurt, et laisse un fils nommé 
Thierry, mais les Franks choisirent Daniel, 
(ils de Khilpéric H, qui régna sous le nom de 
Khilpéric II. 

Il combattit Karle, duc d'Austrasie, qui !& 
vainquit. Celui-ci fit nommer roi Khlother IV. 
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Ce Khlother mourut tôt, etKhilpéric II, retiré 
en Aquitaine, fut rappelé par Karle qui .se 
contcata d'être son maire du palais. 

Thierry-IV, dit de Chelles, fils deDagobert III , 
succède à Khilpéric II ( 720 ). C'est sous ce 
règne que Karle le Martel déploya ces talents de 
victoire qui lui valurent son surnom. Les Sar- 
razins avoient déjà traverse l'Espagne , passé les 
Pyrénées, et inondé la France jusqu'à la Loire. 
Karle le Martel les écrasa entre Tours et Poitiers, 
et leur tua plus de trois cent mille hommes (732). 
C'est un des plus grands événements de l'histoire : 
les Sar.razins victorieux, le monde étoit maho- 
métan. Karle abattit encore les Frisons, les lit 
catholiques, bon gré, malgré, et réunitleur pays 
à la France. 

Karle vainquît Eudes, duc d'Aquitaine, et 
força Hérald , fils d'Eudes , à lui faire hommage 
des domaines de son père. 

Thierry étant décédé , Karle . régna seul 
sur toute la France comme duc des Franks, 
depuis 737 jusqu'à 742. Il contint les Saxons 
soulevés de nouveau , chassa les Sarrazins de la 
Provence. Grégoire III lui proposa de se sou- 
straire , lui pape, à la domination de l'empereur 
Léon , et de le proclamer , lui Karle , consul de 
Rome : commencement de l'autorité temporelle 
des papes. 
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Karle meurt (7 M). Karl om an et Peppin , ses 

fils, se partagent l'autorité royale. Peppin élu 
chef de la Neustrie, de la Bourgogne et de la 
Provence, proclame roi Khildéric III, fils de 
Kliildéric 11, dans cette partie du royaume; 
Karloman reste gouverneur de l'Austrasie , puis 
se retire à Home et embrasse la vie monastique. 

Quand le voyageur français regarde le Soracte 
a l'horizon de la campagne romaine, se souvient- 
il qu'un Frank , fils de Karle le Martel , frère de 
Peppin le Brefct oncle de Charlemagne, habitoit 
une cellule au haut de cette montagne? 

Khildéric III est détrôné, tondu et enfermé 
dans le monastère de Sithin ( Saint-Bertm). Il 
mourut en 754. Son fils Thierry passa sa vie à 
l'ombre des cloîtres dans le couvent de Fonte- 
nelle, en Normandie. Les Mérovingiens a voient 
régné deux cent soixante-dix ans. 

Si les Etudes qui précèdent sont fondées sur 
des faits incontestables , le lecteur ne s'est point 
trouvé en un pays nouveau dans le royaume 
des Franks; c'est toujours l'empire barbare 
romain , tel qu'il existait plus d'uu siècle avanî 
l'invasion de Khlovigh. Seulement le peuple 
vainqueur qui s'est substitué à la souveraineté 
des Césars, parle sa langue maternelle, et se 
distingue par quelques coutumes de ses forêts; 
le tond de la société est demeuré -le même. 
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Au lieu de généraux romains, oit voit des chefs 
germaniques qui se font gloire de jeter sur 
leur casaque -étroite et bigarrée , la pourpre 
consulaire qu'on leur envoie de Constantinople, 
mais à laquelle ils n'étoient pas étrangers. Tout 
étoit romain , religion , lois , administration : les 
Gaules, et surtout le Lyoïmois, l'Auvergne , la 
Provence, le Languedoc, la Guyenne, étoient 
couverts de temples, d'amphithéâtres, d'aque- 
ducs , d'arcs de triomphe , et de villes ornées de 
Capiloles; les voies militaires existaient partout; 
Brunehilde les fit réparer. 11 est vrai que les rois 
de la première race et les maires du palais les 
plus fameux, entre autres Karle le Martel, sac- 
cagèrent des cités qu'avoient ■épargnées les pré- 
cédents Barbares. Avignon fut détruit de fond 
en comble; Agde et Beziers éprouvèrent le même 
sort. C'est encore Karle le Martel qui renversa 
Nîmes (738); il y ensevelit ces ruines que nous 
essayons d'exhumer. 

La nature des propriétés ne changea pas da- 
vantage sous la domination des Franks; l'es- 
clavage étoit de droit commun chez les Bar- 
bares comme chez les Romains, bien qu'il fût 
plus doux chez les premiers. Ainsi la servitude 
que l'on remarque eii Gaule devenue l'ranke, 
n'était point le résultat de la conquête; c'était 
tout simplement ce qui existait parmi le peuple 
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vainqueur et parmi le peuple vaincu , l'effet de 
ces lois grossières nées de la mde liberté ger- 
manique, et de ces lois élaborées, écloscs du 
despotisme raffiné de la civilisation romaine. 
Les Gaulois, que la conquête franlte trouva 
libres, restèrent libres ; ceux qui ne l'étoient pas 
portèrent le joug auquel les condamnoit le Code 
romain, les lois salique, ripuaire, saxonne, 
gombette" et visigothe. La propriété moyenne 
continuoit a se perdre dans la grande propriété, 
par les raisons qu'en donne Salvien : De Gub. 
(Voyez l'Étude cinquième, troisième partje.) 

Quant à l'état des personnes , letarif des com- 
positions annonce bien la dégradation morale 
de ces personnes , mais ne prouve pas le chan- 
gement de leur état. Les noms seuls suffisent 
pour indiquer la position des hommes : presque 
tous les noms des évéques, et des chefs des 
emplois civils, sont latin» -de ce côté-ci de la 
Loire, dans les premiers siècles de la monar- 
chie, et presque tous les noms de l'armée sont 
Frariks; mais en Provence, en Auvergne, et dé 
l'autre côté de la Loire jusqu'aux Pyrénées, 
presque tous les noms sont d'origine latine ou 
gothique dans l'armée , l'Église et l'administra- 
tion. Lorsque les chefs franks commencèrent à 
entrer eux-mêmes dans le clergé et que le soldat 
devint moine, l'évêque et le moine se firent à 
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leur tour soldats. Ou voit , dès la première race, 

l'évêque d'Auxerre, Haiucmar, combattre avec 

Karlesle Martel contrelesSarrasins, et contribuer 
puissamment à la victoire. ( Hist. epis. Autis. ) 

Les sciences et les lettres furent à cette époque 
dans les Gaules, ce qu'elles étoient dans le monde 
romain, selon le degré d'iustruction et le plus 
ou moins de tranquillité des diverses provinces 
de l'empire. Fortunat, Fredéglier, Grégoire de 
Tours, Marcullé, saint Remi , une foule d'ecclé- 
siastiques et quelques laïques lettrés écrivoient 
alors. 

Sous le rapport politique , nous voyons le der- 
nier des Mérovingiens tondu et renfermé dans 
un cloître : ce n'est point . encore là une nou- 
veauté; l'usage remontoit plus haut; on rasoit 
les derniers empereurs d'Occident pour en faire 
des prêtres et des évêques. 

Mais il ne me semble pas certain que Khilpé- 
rîc. devint moine , bien qu'on lui coupât les che- 
veux et qu'on le confinât dans un monastère. 
Couper les cheveux à un Mérovingien, ce toit 
tout simplement le déposer et le reléguer dans 
la classe populaire. On dépouilloit un roi frank 
de sa chevelure comme uu empereur de son 
diadème : les Germains dans leur simplicité, 
avoient attaché le signe de la puissance à la cou- 
ronne naturelle de l'homme. 
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II arriva que l'inégalité «les rangs se glissa par 
cette coutume dans la nation : pour que les chefs 
fussent distingués (les soldats, il fallut bien que 
ceux-ci se coupassent les cheveux ; le simple 
Frank portoit les cheveux courts par derrière 
et longs par devant (Sidoine). Khlovigh et ses 
premiers compagnons, en revenant de la con- 
quête du royaume des Visigoths , offrirent quel- 
ques cheveux de leur tête a des évêques- ces Sam- 
son leur laissoient ce gage comme un signe de 
force et de protection. Un pêcheur trouva le corps 
d'un jeune homme dans là- Marne; il le recon- 
nut pour être le corps de Khlovigh II, à la longue 
chevelure dont la tête étoit ornée , et dont l'eau 
n'avoit pas encore déroulé les tresses ( Greg. 
Tur. , lib. 8 ). Les Bourguignons , h la bataille 
de Véseronce, reconnurent au mênie signe qu'un 
chef frank, Khlodomir , avoit été tué. « Ces 
» chefs, dit Agathias, portent une chevelure 
» longue; ils la partagent sur le front et la .lais-: 
» sent tomber sur leurs épaulés; ils la font 
» friser; ils l'entretiennent avec de l'huile ; elle 
» n'est point sale, comme celle de quelques 
» peuples, ni tressée en petites nattes comme 
» celle des Golhs. Les simples Franka ont les 
» cheveux coupés en rond, et il ne leur est pas 
» permis de les laisser^croître. * 

On prêtoit serment sur ses cheveu». ; 
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A douze ans on coupoit pour la première fois 
la chevelure aux enfants de la classe commune; 
cela donnoit lieu à. une fête de famille appelée 
capitolatorïa. 

Les clercs étoient .tondus comme serfs de 
Dieu : la tonsure a la même origine. , -;-nf i>i 

On couda mn oit les. conspirateurs à s'inciser 
mutuellement les cheveux. ^ànf 

Les Visigoths paraissent avoir attaché, aux 
cheveux la môme puissance que les Fraoks: un 
canoë du concile de Tolède, de l'an 628, dé- 
clare qu'on ne pourra prendre a roi celui qui se 
sera fait couper les cheveux. i„ H 

Quand les cheveux repoussoient le pouvoir 
reveuoit. Thierry III recouvra la dignité royale 
qu'il avoit perdue en perdant ses cheveux {jQuam 
nuper tonsoratur amïserat t recepit dignitatem). 
Khlovigh avoit fait couper les cheveux au roi 
Khararik et à son fils. Khararik pleurait de sa 
honte, son fils lui dit ; ,« Les feuilles tondues 
» sur le hois vert ne se sont pas séchées; elles 
» renaissent promptement. » ( In viridi ligno hœ 
frondes succisœ sunc , nec omnino arescunt; 
sed veîociCer émergent. ) '■ ! : ï*wt * 

La couronne même de Charlema^ne, n'usurpa 
point sur la chevelure du Frank l'autorité sou- 
veraine ; Lother se vouloit saisir de Karle , son 
frère , pour le tondre et le rendre incapable de 
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la royauté; la nature avoit devancé l'inimitié 
fraternelle, et )a tétedeKarle le Chauve oflroit 
l'image de son impuissance à porter le-sceptre. 

Mais vers la fin du sixième siècle, il y avoit déjà 
des Gaulois- Romains qui laissoient croître leur 
barbe et leurs cheveux : les Francis toléroient 
cette imitation , pour cacher peut-être leur petit 
nombre. « Grégoire de Tours remarque que le . 
» bienheureux Léonard n'étoit pas de ceux qui 
» cherchent à plaire aux Barbares en laissant llot- 
» ter épars les anneaux de leurs cheveux. » (Di- 
missis capillorum JlageUis Barbarum plaude- 
bat. De vit. Fatrum. ) Le précepteur de Dagobert , 
Saudregbesil , avoit une longue barbe, puisque 
Dagobert la lui coupa. Enfin, dans le douzième 
siècle, les rois abrogèrent la loi qui defendoit aux 
serfs de porter les cheveux longs : cette abroga- 
tion fut obtenue à la sollicitation de Pierre Lom- 
bard , évêque de Paris , et'de plusieurs autres 
prélats. Les ecclésiastiques en envoyant leurs serfs 
as la guerre, et les donnant pour champions, exi- 
gèrent qu'ils eussent l'extérieur des' ingénus contre 
lesquels ils combattoient. Voila comment la lon- 
gue chevelure a marqué parmi nous une grande 
époque historique , comment elle a servi a 
signaler le passage de l'esclavage à la liberté,- et 
la transformation du Frank en François. 11 faut 
toutefois remarquer qu'il y avoit des Gaulois 
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appelé» Cupillati , Çrînosi , une Gaule chevelue, 

Gallia coma ta ; que les Bretons portoient les 
cheveux longs comme les Franks ( Fredeglier ) ; 
que clans les vies de plusieurs suints Gaulois, on 
voit ces saints arranger leurs chevelure. Est-il 
probable que les Franks, en se fixant au milieu de 
leurs conquêtes , aient forcé tous les peuples qui 
reconuoissàient leur domination , a quitter leurs 
usages? C'est donc particulièrement de la nation 
victorieuse qu'il faut entendre tout ce qui est 
dit concernant les cheveux dans notre histoire. 

Je ne m'arrêterai point à 1 examen de cette 
seconde invasion des Francis , qu'on place à. 
l'avènement des maires de la race karlovingienne, 
laquelle invasion auroit donné la couronne a cette 
race. Qu'il y eut des guerres civiles continuelles 
entre les Franks de 1'Ausirasie et les Franks de la 
Neustrie, rien n'est plus vrai ; que ces guerres con- 
férèrent la puissance à ceux qui avoient le génie, 
et qu'elles mirent les Karlovingiens à la place des 
Mérovingiens, rien n'est encore plus exact; mais 
dans tout cela ,'il le laut dire , il a y a pas trace 
d'invasion nouvelle. En attendant des preuves 
qui jusqu'ici ue se trouvent point, je ne puis 
penser comme des hommes habiles dont je me 
plais d'ailleurs à reconnoitre tout le mérite '. 

1 royezl&Préttux. 
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Il y eut, sous la première race et jusque sous 
la seconde, dans les familles souveraines barbares 
un désordre qui n'exista point dans les familles 
souveraines romaines': les princes franks avoient 
plusieurs femmes et plusieurs concubines, et les 
partages avoient lieu entre les enfants de ces 
femmes sans distinction ' de droit d'ainesse, sans 
égard a la bâtardise et à la légitimité. 

En résumé , la société , dans sa décomposition 
et sa recomposition lente et graduelle , fut 
presque immobile sous les Mérovingiens : une 
transformation sensible ne se manifesta que yen 
la fin de la seconde race. Il n'y a donc rien 
d'important a examiner dans les cinq cents 
premières années de la monarchie, si cè n'est la 
marche ascendante de l'Église vers le plus haut 
point dé sa domination. Les bas siècles furent 
tout entiers le règne et l'ouvrage de l'Eglise : je 
montrerai bientôt sa position, quand nous serons 
arrivés à l'entrée même de cette autre espèce de 
barbarie, qu'on appelle le moyen âge; barbarie 
d'où sont sorties, par la fusion complète des 
peuples païen, chrétien et barbare, les nations 
modernes.' 
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SECONDE RACE 



Traitée d'usurpation l'avénenieut Je Peppin 
ii la couronne , c'est un de ces vieux men- 
songes historiques qui deviennent des véri- 
tés à" Force d'être redits. I] n'y a point d'u- 
surpation là où la monarchie cs't élective, on 
l'a déjà remarqué ; c'est l'hérédité qui. dans ce 
cas est une usurpation. o' Peppin fut élu. de 
l'avis et du consentement Je tons les FfuiàW, 
ce sont les paroles du premier continu a leur 
de Frédégher. » ( Cap. 12.) Le' pape Zacharie 
consulté par Peppin eut raison de répondre ; 
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u 11 me paroi t bon et utile, que celui-là soit roi 
u qui sans en avoir le nom en a lu puissance, 
» de préférence à ^elui qui portant le nom de 
n roi n'en garde pas l'autorité. » 

Les papes d'ailleurs , pères communs des . 
fidèles,' ne peuvent entrer dans ces questions 
de droit; ils ne doivent reconnoître que le 
Tait : sinon la cour de Rome se trouverait en- 
veloppée dans toutes les' révolutions des cours 
chrétiennes; la chute du plus petit trône au bout 
de la terre ébranlerait le Vatican, a Le prince, 
» dit Eghinard, se contentoit d'avoir les cheveux 
» flottants et la barbe fougue; il é toit réduit à 
» une pension alimentaire réglée par le maire 
)> du palais; il ne possédoit qu'une maison de 
u campagne d'un revenu modique, et quand il 
» voyageoit, c'étoit sur un chariot traîné par 
» des bœufs et qu'un bouvier conduisoit à la 
« manière des paysans. * ' 

Les intérêts sans doute vinrent à l'appui des 
réalités politiques. Il avoit existé de grandes liai- 
sons entre les papes Grégoire II , Grégoire III et le 
maire dn palais Karle le Martel. Peppin désiroit 
être roi des Franks, comme Zacbarie désiroit se 
soustraire au joug des empereurs de Constanti- 
nople protecteurs des Iconoclastes, et à l'oppres- 
sion des Lombards. Saint Boniface , éveque de 
Mayence, ayant besoin de l'entremise des Franks 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. !HS 



pour étendre ses missions en Germanie, l'ut le 
négociateur qui mena toute cette affaire entré 
Zacharie et Peppin. Et pourtant Peppin crut 
devoir demander l'absolution de son infidélité 
envers Khildéiïc III , au pape Etienne, bien 
aise qu'étoit celui-ci qu'on lui reconnût le droit 
de condamner ou d'absoudre. 

D'un autre côté , les ducs d'Aquitaine refu- 
sèrent assez long - temps de se soumettre i< 
Peppin ; nous les voyons jusque sous la troi- 
sième race, renier Hugues Gipet et dater les actes 
publiés ; Rege terreno déficiente , Chrtsto ré- 
gnante. Guillaume le Grand, duo d'Aquitaine 
h cette époque , ne reconnut d'une manière- au- 
thentique que Robert , fils de Hugues ; Régnante 
Roberto, rege Theosopho. On eût ignoré les 
causes secrètes des rudes guerres que Peppin 
d'Heristal, Karle le Martel, Peppin le Bref et 
Gharlemague firent aux Aquitains, si la charte 
d'Alaon imprimée dans les conciles d'Espagne , 
commentée et éclaircie par dom Vaisselle^ ne 
prouvoit que. les ducs d'Aquitaine descendoient 
d'Haribert par Bogghis, famille illustre qui s'est 
perpétuée jusqu'à Louis- d' Armagnac , duc de Ne- 
mours , tué à la bataille de Cérignoles , en i 503, 
Ainsi les ducs d'Aquitaine venoient en directe 
ligne de Khlovigb ; la force Seule les put réduire 
* n'être que les vassaux d'une couronne dont 



leurs pères «voient clé. les maîtres. 11 est curieux 
de remarquer aujourd'hui l'ignorance ou la mau- 
vaise foi d'Eghinard ; après avoir dit que Charles 
etCarloman succédèrent. a Peppin leur père, il 
ajoute : «L'Aquitaine ne put demeurer long- 
» temps tranquille, par suite des guerres dont 
» elle avoit été le théâtre. Un certain ffunold, 
» aspirant ai) pouvoir, excita les .habita es , etc. » 
Or ce certain Hunold étoil (ils d'Eudes., due 
d'Aquitaine, cl père de Waiffer, également duc 
d'Aquitaine et héritier de la maison des Mé- 
rovingiens. Je me suis arrêté à ces guerres 
d'Aquitaine, dont aucun historien, Gaillard et 
la Bruère exceptés , n'a touché la viaie cause ; 
c'étoit tout simplement une lutte entre un 
ancien liiit et un fait nouveau , ■ entre la pre- 
mière et la. seconde race. 

Peppin, élu roi à Soissons (751), défait lés 
Saxons; il passe eu Italie à la prière du pape 
Etienne 111 , pour comlialtre Astolphe, roi des 
Lombards, qui menaçoit. Rome après s'être 
emparé de l'Evurclmt de Ray en ne . Peppin re- 
prend. l'Exarchat , le donne au pape, et jette 
les foudemenis de la, royauté temporelle des 
pontifes. 

Apres Peppiu vientsou fils,qui ressuscite l'em- 
pire d'Occident. Charlemagne continue contre 
les Saxons, celte guerre qui dura trente-trois 
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années; il détruit en Italie la monarchie des 
Lombards et relbule les Sarrasins en Espagne. 
La délaite de son arrière-garde à Roncevaux, 
engendre pour lui une gloire- romanasque qui 
marche de pair avec sa gloire historique. 

On compte cinquante- trois expéditions mili- 
taires de Charlemngne; un historien moderne en 
a donné le tableau. M. Guîzot remarque judi- 
cieusement que la plupart de ces expéditions 
eurent pour motifs d'arrêter et de terminer les 
deux graudes invasions des Barbares du Nord et 
du Midi. , . 

Charlemagnc est couronné empereur d'Occi- 
dent à> Rome par le pape Léon III (800). Après 
un intervalle de trois cent vingt-quatre années, 
fut rétabli cet empire dont l'ombre et le nom 
restent eucore après la disparition du corps et 
de la puissance- . ■ 

Une sensibilité naturelle pour l'hoimeur d'un 
grand homme, a porté presque tous les écrivains 
à se taire sur la destinée des cousins de Char- 
lemagne : Peppin le Bref uvoit laissé deux fils, 
Karloman et Kurle ; Karloman eut a son tour 
deux fils , Peppin et Siaghre. Le premier a 
disparu dans l'histoire; pendant près de neuf 
siècles on a ignoré le so»t du second. Un 
manuscrit de l'abbaye de Saint-Pons de Nice, 
envoyé à I evêque de Meau.v , a lait retrouver 
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Shighredansun moine de cette abbaye. Siaghre, 
devenu évêque de Nice , a été mis au rang des 
saints, et il étoit réservé à Boasuet de laver d'un 
crime h mémoire de Cbarlemagne. - \ 

Ce prince , qui étoit allé chercher les Barbares 
jusque chez eux pour eu épuiser la source, vit 
les premières voiles des Normands : ils s'éloi- 
gnèrent en toute hâte de la côte, que l'empereur 
protégeoit de sa présence. Cbarlemagne se leva de 
table, se mit à une fenêtre qui regardoit l'Orient, 
et y demeura long-temps immobile: des larmes 
coûtaient le long de ses joues; personne n'osoit 
l'interroger. « Mes Fidèles, dit-il aux grands 
» qui Tenvironnoient , eavea-vous pourquoi je 
» pleure? Je ne crains pas pour moi ces pi- 
» rates, mais je m'afflige que, moi vivant, ila 
" aient osé insulter ce rivage. Je prévois les 
» maux qu'ils feront souffrir à mes descendans 
» et à leurs peuples, a (Moine de Sa'mt-Gall. ) 

Ce même prince, associant son fils., Hlovigh 
le Débonnaire, à l'empire, lui dit; «Fils, cher 
» a Dieu , à ton père , et h ce peuple , toi que 
» Dieu m'a laissé pour ma consolation; tu le 
» vois, mou âge se bâte; ma vieillesse même 
o m'échappe : le temps de ma mort appro- 

« cbe .■ ... Le pays des Franks m'a 

» vu naître, Christ m'a accordé cet honneur; 
» Ghrijit me permît de posséder les royaumes pa- 
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» ternels ; je lésai ga rdés non moins florissan ts que 
» je ne les ai reçus. Le premier J'entre les Franlts 
■ j'ai obtenu le nom de César, et transporté à 1» 
« race des Franks l'empire de la race de R6- 
» mulus. Reçois ma couronne, ,ô mon fils, 
» Christ consentant , et avec elle les marques de 
» Ja puissance. » 

u Karle embrasse tendrement son fils , et lui 
» dit le dernier adieu, u ( Ermold. Nigel. ) 

Le vieux chrétien Charlemagne pleurant à la 
vue de la mer, par le pressentiment des maux 
qu'éprouverait sa patrie quand il ne serait plus; 
puis associant à l'empire, avec un cœur tout pa- 
ternel , ce fils qui devoit être st malheureux père; 
racontant à ce fils sa propre histoire , lui disant 
qu'il, étoit né dans le pays des Franks, qu'il 
avoit transporté à la race des Franks l'empire 
de la race de Romulus ; Charlemagne annonçant 
que son temps est fini , que la vieillesse même 
lui échappe: ce sont de belles scènes qui atten- 
dent le peintre fatur de notre histoire. Les der- 
nières paroles d'un père de famille au milieu de 
ses enfants , ont quelque chose de triste et de 
solennel : le genre humain est la famille d'un 
grand homme et c'est elle qui l'entoure à son lit 
de mort. 

Le poëte de Hlovigh fait venir son nom 
Hludovicw du mot latin Ludus , ou , ce qui 
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est beaucoup' plus vrai , des deux mots teutons , 
Hlut, fameux, et fVigh, dieu h la. guerre. 
Hlovigh )e Débonnaire étoit mallicureusernent 
trop bon écolier; il savoit le 'grec et le latin ; 
l'éducation littéraire donnée aux enfants de 
Çbarlemagne , lut nue des causes de la prompte 
dégénéra ti on de sa race. Tllovigli hérita du titre 
d'empereur et de roi des Franks; Peppin , 
autre fils de Gharlemagnc , avoit eu en partage 
le royaume d'Italie. 

Hlovigh te Débonnaire associa son fils Lother 
à l'empire (817),. créa son'. autre, fils Pcppip 
duc d'Aquitaine, et son autre fils Hlovigh roi 
de France, Son quatrième (iis Kar4eU, dit te 
Chauve, qu'il avoit eu de Judith, sa seconde 
femme, u'etit d'abord aucun partage. 

Les démêlés de Hlovigh le Débonnaire et de 
ses fils eurcul pour résultat deux dépositions et 
deux restaurations de ce prince qui expira eu 
Ô4i) d'inanition et tic chagrin. 

Karle le Chauve u'uvok que dix-sept ans 
lorsque son père décéda : il étoit roi de France , 
de Bourgogne et d'Aquitaine. Il s'unit, à Hlovigh , 
roi de Bavière , son frère de père, coutre 
Lother, empereur et roi d'Italie et de Rome. 
La bataille dcFontenai, eu Bourgogne, fat 
livrée le 25 juin 841. Karle le Chauve et 
Hlovigh dp, Bavière demeurèrent vainqueurs de 
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Lother et du jeune Peppin , fils de Peppin , roi 
d'Aquitaine, dont- la dépouille avoitété donnée 
par Hlovîgh le Débonnaire à Karle le Chauve. 

Ou a porté jusqu'à cent mille le nombre des 
morts restés sur la place : exagération manifeste 
(Voir lasuwinte Diiscrtatiun de frtbbé Lebœuf). 
Mais ces aflâires. entre les Franks étoient extrê- 
mement cruelles, et l'ordre profond qu'ils affee- 
toieut dans leur infanterie amenoiLdes résultats 
extraordinaires. Thierry remporta , en 61 2, une 
victoire sur son frère Théodebcrt à Tolbiac , lieu 
déjà célèbre : «Le meurtre fut tel: des deux 
n côtés , dit la' chronique de Frédégher , que les 
» corps.des tués n'ayant pas assez de place pour 
» tomber restèrent debout serrés les uns contre 
» les autres, comme s'ils eussent été vivants. » 
( Stybant mortui inter cœterorum caddvera. 
stricti , qutixi yiventes -, cap. 38. ) ■ 

Un des premiers historiens des temps mo- 
dernes, M. Tierry, a fixé avec une rare perspica- 
cité à la bataille de Fonteuai le corn m en cernent 
de la transformation du peuple frank en nation 
française. , La plus grande perte étant tombée 
sur les tribus qui se servoient encore de la langue 
germanique , les vainqueurs tirent graduellement 
prévaloir les mœurs et la langue romanes. Cette 
bataille prépara encore une révolution par uu 
autre effet ; la plupart des anciens chefs franks 
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y périrent , comme les anciens nobles françois 
restèrent au champ de Crécy* ; ce quî amena au 
rang supérieur de la société les chefs d'un rang 
secondaire, de même encore qne la seconde 
noblesse f'rançoise surgit après les déroutes de 
Crécy et de Poitiers. Ces seconds Franks , fixés 
dans leurs nefs , devinrent sous 4a troisième race 
lu tige de la haute noblesse fraaçoise. 

L'empereur Lother ( retiré à Aii-la-Cha pelle, 
leva une nouvelle armée de Saxons et de Neus- 
triens. Advint alors le traité et le serment entre 
Karle et Hlouis, écrits et prononcés dans les 
deux langues de l'empire , la langue romane 
et la langue tudesque. Je ferai néanmoins ob- 
server qu'il y avok une troisième langue, le 
celtique pur, que l'on distinguoit de la langue 
gauloise ou romane, comme le prouve ce passage 
de Snlpice Sévère : Pariez celtique ou gaulois , 
si vous aimez mieux In verb celticè , vel si 
mavis,gallicè loquere. Au milieu de ces troubles 
parurent les Normands qui dévoient achever de 
composer avec les Gaulois- Romain s , les Burgon- 
des ou Bourguignons , lesVisigoths, les Bretons, 
lesWascons ou Gascons et les Franks, la nation 
françoise : Robert le Fort , bisaïeul de Hugues 
Capet ^ et qui possédoit le duché de Paris , fut 
tué d'un coup de flèche, en combattant contre 
les Normands dans les environs du Mans. . 
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L'empereur Lother meurt en habits de moine 
(855) : prince turbulent , persécuteur de son père 
et de ses frères. 

Karle le Chauve est empoisonné par le juif 
Sédécias , dans un village au pied du Mont-Cénis 
en revenant en France ( 3 octobre 877 ). 

Hlovigh. le Bègue succède au royaunïe des 
Franle, et est couronné empereur par le pape 
Jean VJÏÏ. Karlomau , fils de Hlovigh le Ger- 
manique» lui disputa l'empire et fut peut-être 
empereur; mais, après la mort de Karlotnaa, 
Karle le Gros, son frère, obtînt l'empire. 

Karle le Gros, empereur, devint encore roi 
de France & l'exclusion de Karle , fils de Hlovigh 
le Bègue. Il posséda presque tous les états de 
Charlemagne. SiégK de Paris par les Normands , 
qui dure deux ans et que Karle le Gros fait 
lever à l'aide d'un traité honteux. Il avoit re- 
cueilli autant de mépris que de grandeurs; on 
l'avoit dépouillé de la dignité impériale avant 
sa mort arrivée eu 888. 

Karle, 111s de Hlovigh le Bègue, fut proposé 
pour empereur; on n'en voulut pas plus qu'on 
n'eu avoit voulu pour roi de France. Arnpul , 
bâtard de l'empereur Carloman , succède à 
l'empire de Karle le Gros; Eudes, comte de 
Paris et fils de Robert le Fort , est proclamé 
roi des Franks dans l'assemblée de Compiègoe : 
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Eudes a voit défendu Paris contre les Normands. 
En 892, Karle 1H est enfin proclamé roi dans 
la ville de Leiou. Il y eut partage entre Eudes 
et Karle : Eudes eut le pays entre la Seine et 
le» Pyrénées, et Karle les provinces depuis la 
Seine jusqu'à la Meuse. 

Après la mort d'Eudes (898), Karle III, 
dit le Simple, recueillit la monarchie entière. 
Alors commençoient les guerres particulières 
entre les chefs devenus souverains des provinces 
dont ils a voient été les commandants.' À Saint- 
Clair-sur-Ept l'ut conclu (912), le traité en 
vertu duquel Karle le. Simple donne sa filin 
(ihisèle en mariage à Rollon , et cède à son 
gendre cette partie de \A Neuslrie que les 
conquérants appelaient déjà de leur nom. Rollon 
la posséda à titre do duché, sous la réserve d'en 
l'aire hommage à Karle et d'embrasser la religion 
chrétienne; il demanda et obtint encore la 
seigneurie directe et immédiate de la Bretagne ; 
. grand homme de justice et d'épée , il l'ut le chef 
de ce peuple qui renfermoit en lui quelque 
chose de vital et de créateur propre à former 
d'autres peuples. 

L'empereur Hlovigh IV étant mort, Karle, 
resserré dans un étroit domaine par les seîgneti- 
ries usurpées, ne put intervenir, et l'empire 
sortit de la France.- Conrad , duc de FVanconie , 
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et ensuite Henric 1"., lige de la maison impériale 
deSaite, fuient élus empereurs. Le tils d'Henric, 
Otbon , dit le Grand , couronné à Rome ( Ït62 ) , 
réunit' le royaume d'Italie au royaume de Ger- 
manie. ' ■ .. ■ <■' ■;■ 

Robert, frère du rot Eudes, est proclamé roi et 
sacré à Rheims (922). Karle |e Simple lui livre 
bataille, le défait et le tue. Tout épouvanté de 
sa victoire, il s'enfuit auprès de Henric, roi dé 
Germanie, et lui cède une partie de la Lothin- 
garie. De là il s'enfuit cliez Herbert, comte 
de Vermandois, d'où il s'enfuit enfin dans sa 
tombe (929). Oghibe, fille d'Edouard I"., roi 
des Anglois, se retire à Londres auprès d'Adels- 
tan, son frère; elle emmène avec elle son (ils 
Hlovigh , qui prit le surnom d'Out/ii-mer. " 

En 923 on veut décerner la ..couronne à Hu- 
gues qui la fait donner à son beau-l'rére Raoul, 
duc et comte de Bourgogne: Raoul ne fut ja- 
mais reconnu roi dans les provinces méridionales 
delà France. II meurt à Autun.en 936. Hugues, 
dit le Grand, dit l'Abbé, dit !c lilanc; ne veut 
point encore de la couronne et fait revenir 
Hlovigh d'Outre-mer, .fils de Charles le Simple. 
Celui-ci âgé de 1 6 ans monte au trône. 

En95<(, Umeurt d'une chute de cheval, et laisse' 
deux fils ; Lother et Karle, duo de Lothingaric. 

Lother est élu roi, sous le patronagé de (lu- 
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gués le Grand ; le rovaume, devenu trop petit j 
ne se partage point entre les deux frères. Hugues 
décède (956). Lother voit ses états presque ré- 
duits, par l'envahissement d°s grands vassaux, 
à la ville de Laon; ainsi s'étoit rétréci h» large 
héritage de Cbarlemagne. Charles VII fut aussi 
roi de Bourges , mais il sortit de cette ville pour 
reconquérir, son royaume, et Lother ne reprit 
pas le sien. U mourut à Rheïms en 986, du 
poison que lui donna sa femme, fille de Lother, 
roi d'Italie. Son tils , Louis V, surnommé mal à 
propos Je Fainéant , fut le dernier roi de la race 
karlovingienne. Il ne régna qu'un an et partagea 
le destin de son père; sa femme, filauche d'A- 
quitaine, l'empoisonna; il ne laissa po'mt de 
postérité. Karle, son oncle, avoit des prétentions 
à la couronne, mais l'élection se fit en faveur de 
Hugues Gttpet, duc des François. Hugues com- 
mença la race de ces rois dont le dernier vient 
de descendre du trône ; force est de reconnoitre 
cette grandeur du passé par le vide et le mouve- 
ment qu'elle creuse et qu'elle cause dans le 
monde en se retirant. 

Les soixante premières années de la seconde 
race n'offrent aucun changement remarquable 
dans les mœurs et dans le gouvernement; c'est 
Loujours la société romaine dominée par quel- 
ques conquérants. Le rétablissement de l'empire 
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d'Occident donne même a cette époque un plus 
grand air de ressemblance avec les temps 
antérieurs. Sous le çapport militaire, Charle- 
tnagne ne fait que ce que beaucoup d'empereurs 
avoîent fait avant lui; il se transporte en diverses 
provinces de l'Europe pour repousser des Bar- 
bares, comme Probus, Aurélien, Dioclétien , 
Constantin , Julien avaient couru d'un bout du 
monde a l'autre dans la même* nécessité. Sous le 
.■apport de la législation et des études , Charle- 
magne avoit encore eu des modèles; les empe- 
pereurs, mêmes les plus ignorés et les plus 
foibles, setoient distingués par la promulgation 
des lois et l'établissement des écoles ; mais il faut 
convenir que ces nobles entreprises de Cbarle- 
magne amenèrent d'autres résultats; elles étoient 
aussi plus méritoires dans le soldat teuton qui lit 
recueillir les chansons des anciens Germains, 
« Qui mist noms aux douze mois selonc la 
» langue toyse , et noms propres aux douze 
» vents ; car avant ce n'estaient nomé que li 
» quatre vent cardinal, dans un soldat qui se 
» vestoit à la manière de France, vestoit en 
" yver un garnement forré de piaus de loutre 
» ou de martre, dans un soldat qui levoit un 
» chevalier armé sur sa paume, et de Joyeuse, 
» son cpée, coupoit un chevalier tout armé. » 
(Chron. Saint-Denis. ) 
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On retrouve à la cour des rois des deux pre- 
mières races, les charges et les dignités de la 
cour des Césars, ducs, comtes, chanceliers, 
référendaires , camériers , domestiques , conné- 
tables , grands -m ai très du palais : Gharmagne 
seul garda la première simplicité des Franks; 
ses devanciers , et ses successeurs 'affectèrent 
la magnificence romaine. On voit auprès de 
Hlovigh le Débonnaire, Hérold le Danois portant 
une chlamyde de pourpre, ornée de pierres 
précieuses et d'une broderie d'or; sa femme, par 
les soins de la reine Judith, revêt une tunique 
également brodée d'or et de pierreries; un 
diadème couvre son front et un long collier 
descend sur son sein. La reine danoise, il est 
vrai, a aussi des cuissards de maillés d'or et de 
perles , et un capuchon d'or retombe sur ses 
épaules : ce sont des sauvages se parant à leur 
fantaisie dans le vestiaire d'un palais. Dans une 
chasse brillante, l'enfant Karle(Karle le Chauve) 
frappe de ses petites armes une biche que lui 
ont ramenée ses jeunes compagnons : Virgile 
ne disoit pas mieux d'Ascague. 

Les Capitulaires de Charlemagne, relatifs à la 
législation civile et religieuse, reproduisent h 
peu près ce que l'on trouve dans les lois ro- 
maines et dans les canons des conciles; mais 
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ceux qui concernent la législation domestique 
sont curieux par le détail des mœurs. 

Le Capitulaire de Villis fisci se compose de 
soixante -dix articles, vraisemblablement re- 
cueillis de plusieurs autres Capitulants. 

Les intendants' du domaine sont tenus d'a- 
mener au palais où Cbarlemagne se trouvera 
le jour delà Saint-Martin d'hiver, tous les pou- 
lains de quelque âge qu'ils soient, afin que 
l'empereur, après avoir entendu la messe, les 
passe en revue. 

On doit au moins élever dans les basses-cours 
des principales métairies cent poules et trente 
oîes. 

Il y aura toujours dans ces métairies, des mou- 
tons et des cochons gras , et au moins deux 
bœufs gras, pour être conduits, si besoin, est, 
au palais. 

Les intendants feront saler le lard; ils veille- 
rontàla confection des cervelas, desandouilles, 
du vin , du vinaigre, du sirop de mûres , de la 
moutarde, du fromage , du beurre , de la bière, 
de l'hydromel , du miel et- de la cire. 

Il faut, pour la dignité des maisons royales , 
que les intendants y élèvent des laies , des 
paons, des faisans , des sarcelles, des pigeons, 
des perdrix et des tourterelles. 

Les colons des métairies fourniront aux ma- 
17. 
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nufactures de l'empereur du lia et delà laine , 
du pastel , de la garance , du vermillon , des in- 
struments à carder, de l'huile et du savon. 

Les intendants défendront de fouler la ven- 
dange avec les pieds : Charlemagne et la reine, 
qui commande également dans tous ces détails, 
veulent que la vendange soit très-propre. 

Il est ordonné , par les articles 39 et 65 , de 
vendre au marché , au profit de l'empereur , les 
œufs surabondants des métairies et les poissons 
des viviers. 

Les chariots destinés à l'armée doivent être 
tenus en bon état, les litières doivent être cou- 
vertes de bon cuir et si bien cousues, qu'on 
puisse s'en servir au besoin comme de bateaux 
pour passer une rivière. 

On cultivera dans les jardins de l'empereur 
et de l'impérarice toute sortes de plantes, de 
légumes et de fleurs j des roses, du baume, de 
la sauge, des concombres, des haricots, de la 
laitue, du cresson alenois, de la menthe ro- 
maine, ordinaire et sauvage, de l'herbe aux 
chats, des choux, des oignons, de l'ail et du 
cerfeuil. 

C'était le restaurateur de l'empire d'Occident, 
le fondateur des nouvelles études , l'homme 
qui du milieu de la France, eu étendant ses 
deux bras , arrêtait au nord et au midi les der- 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 261 



niùres armées d'une invasion de six siècles , 
c'était Charlemagne enfin qui faisait vendre au 
marché les œufs de ses métairies et réglait ainsi 
avec sa femme ses affaires de ménage. 

Quand je parlerai de la chevalerie , je mon- 1 
trerai qu'on en doit rattacher l'origine à la 
seconde race, et que les romanciers du onzième 
siècle en transformant Charlemagne en che- 
valier, ont été plus fidèles qu'on ne l'a cru a 
la vérité historique. 

Les Capitulai res des rois francs jouirent de la 
plus grande autorité : les papes les observaient 
comme des lois; les Germains s'y soumirent jus- ' 
qu'au règne des Otbons , époque a laquelle les 
peuples au-delà du Rhin, rejetèrent le nom de 
Franks qu'ils s ét oient gloriEés de porter. Karle 
le Chauve, dans l'édit de Pitres (ebap. 6), nous 
apprend comment se dressoit le Capitulaire. «La 
n loi , dit ce prince , devient irréfragable par le 
» consentement de la nation et la constitution 
» du roi. » La publication des Capitulaires , 
rédigés du consentement des assemblées natio- 
nales , étoit faite dans les provinces par les 
évêques et par les envoyés royaux , missi do- 
minic't. 

Les Capitulaires furent obligatoires jusqu'au ' 
temps de Pliilippe-le-Bel : alors les Ordonnances 
les remplacèrent. Rhenanus les tira de l'oubli 
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en 1531 : ils ;i voient été recueillis incomplète- 
ment en deux livres , par Angesise , abbé de 
Fontenelles(et non pas de Lobes), vers l'an 827. 
Benoit , de l'église de Mayence , augmenta cette 
collection en 8^5. La première édition imprimée 
des Capitulaïres, est de Vïtus; elle parut en 
1545. • 

Les assemblées générales où se traitoient les 
affaires de la nation , avoient lieu deux fois l'an 
partout où le roi ou l'empereur les convoquoit. Le 
roi proposoit l'objet du Capitulai™ : lorsque \e 
temps étoit beau, la délibération a voit lieu en 
plein air, sinon on se ret i roi t dans des salles 
préparées exprès. Les éveques , les abbés et les 
clercs d'un rang élevé , se réuuissoient à part; les 
comtes et les principaux cbefs militaires de 
même. Quand les évêques et les comtes le 
jugeoient a propos, ils siégeoient ensemble, et 
le roi se rendoit au milieu d'eux ; le peuple étoit 
forclos, mais après lu loi faite on l'appetoit à 
la sanction (Hincmar. Hunold. ) : ' la liberté 
individuelle du Franck se ebangeoit peu a peu 
en liberté politique, de ce genre représentatif 
inconnu des anciens. Les assemblées du hui- 
tième et du neuvième siècle é toi eut de véritables 
États tels qu'ils reparurent sous Saint-Louis 
et Philippe le Bel; mais les États des Karlo- 
■vingiens avoient une base plus large, parce 
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qu'on ( ; toit plus près de l'indépendance primi- 
tive des Barbares : le peuple eiistoit encore 
sous les deux premières races; il avoit disparu 
sous la troisième pour renaître par les serfs et 
les bourgeois. 

Cette liberté politique karlovingienne perdit 
bientôt ce qui lui restuit de populaire : elle de- 
vint purement aristocratique, quand la division 
croissante du royaume priva de toute force la 
royauté. 

La justice, dans la monarchie franke, étoit 
administrée de la manière établie par les Ro- 
mains; mais les rois chevelus, afin d'arrêter la 
corruption de cette justice, instituèrent l'es 
missi dominici, sorte de commissaires ambu- 
lants qui tenoient des Assises, rendoient des 
arrêts au nom du souverain , et sévissoient contre 
les magistrats prévaricateurs. Quand il s'agira 
de la féodalité et des parlemens, je montrerai 
comment la source de la justice chez les peuples 
modernes , fut autre que la source de la justice- 
chez les Grecs et les Latins'. 

Sous les successeurs de Charlemagne se dé- 
clare la grande révolution sociale qui changea 
le monde antique dans le monde féodal; second' 
pas de la liberté générale des hommes, ou pas- 
sage de Y esclavage au servage. J'expliquerai 
en son lieu cette mémorable transformation. 
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Charlemagne, comme tous les grands hom- 
mes, par l'attraction naturelle du génie, con- 
centra l'administration et le mouvement social 
en sa personne ; à sa mort l'unité disparut : 
ses contemporains , qui avoient vu son empire , 
en déplorèrent la division. 

Alexandre n'ayant point de famille livra à ses 
capitaines, comme a ses enfants, les débris de 
sa conquête ; en quittant la Macédoine il ne 
s'étoit réservé que l'espérance; en quittant la 
vie il ne garda que la gloire. Charlemagne 
n'étoit point dans la même position : il com- 
mençoit un monde; Alexandre en finissoit un. 
Charlemagne partagea son empire entre ses 
trois fils; ses fils le morcelèrent entre les leurs. 
En 888, a la mort de Karle le Gros, il y 
avoit déjà sept royaumes dans la monarchie 
du fils de Karle le Martel : Je royaume de 
France, le royaume de Navarre, le royaume 
de Bourgogne cis-jurane , le royaume de Bour- 
gogne trans-jurane, le royaume de Lorraine, 
le royaume d'Allemagne, le royaume d'Italie. 
Karle le Chauve établit l'hérédité des béné- 
fices, h Si après notre mort, dit-il, quelqu'un 
h de nos Fidèles a un fils ou tel autre pa- 

» rent qu'il soit libre de lui trans- 

* mettre ses bénéfices et honneurs comme il 
a lui plaira. » Ce n'étoit que changer le fait en 
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droit, car les ducs, comtes et vicomtes, rete-- 
noient déjà les châteaux, villes, et provinces 
dont ils a voient reçu le commandement. A 
la fin du neuvième siècle, vingt-neuf, tiefs ou. 
souverainetés aristocratiques se trouvoient éta- 
blis. Un siècle après j à la cliute de la race Kar- 
lovingienne , .le nombre s'en ctoit accru jusqu'à 
cinquante-cinq. A mesure que ces petits éta^s 
féodaux se mu! tipl Soient, les grands états mo- 
narchiques diminuoient ; les sept royaumes 
existants du temps deKarle le Gros, étoient 
réduits a quatre, lorsque Hugues Capet reçut 
la couronne. 

Les fiefs usurpés donnèrent naissance aux 
maisons aristocratiques que l'on voit s'élever a 
cette époque : alors les Barbares substituèrent à 
leurs noms germaniques et ajoutèrent à lenrs 
prénoms chrétiens les noms des domaines dans 
lesquels ils s'étoient impatronisés. Les noms 
propres de lieux, ont précédé les noms propres 
d'individus : le Sauvage donne à sa terre une 
dénomination tirée de ses accidents, de ses 
qualités, de ses produits, avant de prendre lui- 
même une appellation particulière dans la fa- 
mille commune des hommes; un globe pourrait 
avoir une géographie et n'avoir pas un seul 
habitant. 

Le gentilhomme proprement dit, dans le 
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sens où nous entendons ce mot aujourd'hui, 
commença de paroi tre vers la fin de la seconde 
race. La noblesse titrée, que Constantin mil à la 
place du patriciat, s'infiltra chez les Franlts par 
leur mélange avec les générations romaines, 
par les emplois qu'ils occupèrent dans l'empire , 
par l'influence que les vaincus civilisés exer- 
cèrent dans l'intimité du foyer sur leurs vain- 
queurs agrestes. 

Dans les autres parties de l'Europe la même 
cause agit, les mêmes faits s'accomplissent : Je 
monarque n'est plus que le chef de nom 
d'une aristocratie religieuse et politique dont 
les cercles concentriques se vont resserrant 
autour de la couronne; dans chacun de ces 
cercles s'inscrivent d'autres cercles qui ont 
des centres propres à leur mouvement : la 
royauté est l'axe autour duquel tourne cette 
sphère compliquée, république de tyrannies 
diverses. ■ 

L'Egl ise eut la principale part à la création de 
ce système ; e31e avoit atteint le complément de 
ses institutions dans la période que les deux 
premières races mirent à s'écouler ; elle avoit 
saisi l'homme dans toutes ses facultés: aujour- 
d'hui même on ne peut jeter les regards autour de 
soi , sans s'apercevoir que le monde extraordinaire 
d'où nous sommes sortis, étoit presqu'enlière- 
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ment l'ouvragede )a religion et de ses ministres. 

Les précédentes études nous ont montré le 
christianisme avançant à travers les siècles, 
changeant non de principe mais de moyen 
d'âge en âge, se modifiant pour s'adapter aux 
modifications successives delà société, /accrois- 
sant par les persécutions et s'élevant quand 
tout s'abaissoit. L'Eglise (qu'il faut toujours 
bien distinguer de la Communauté chrétienne, 
mais qui étoit la forme visible de la foi et lu 
constitution politique du christianisme) l'église 
s'organisoit de plus en plus : ses milices s'étoient 
portées d'Orient en Occident; Benoit avoit fondé 
au mont Cassin son ordre célèbre. 

Le long usage des conciles a voit rendu 
ceux-ci plus réguliers ; on les savoit mieux te- 
nir, on connoissoit mieux leur puissance. Sur 
les conciles se modelèrent les corps délibé- 
rants des deux premières races , et les prélats , 
qui dans la société religieuse représentaient les 
Grands, furent admis air même rang dans 
la société politique. Les évêques se trouvèrent 
tout naturellement le premier ordre de l'état, 
par la raison qu'ils étoient a la tête de la 
civilisation par l'intelligence. Les preuves de la 
considération et de l'autorité des évôques sous 
les races Mérovingienne et Karlovingienue sont 
partout. 
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La composition pour le meurtre d'un évêque 
dans la loi saliquc est de neuf cents sous d'or , 
tandis que celle du meurtre d'un Frank n'est que 
de deux cents sous; ou peut tuer un Romain con- 
vive du roî pour trois cents sous et un antrustîon 
pour six cents. 

Un des premiers actes deKhlovigh est adressé 
aux évêqtics et abbés, aux hommes illustres les 
magniliques ducs, etc., omnibus episcopis ,abba- 
tibus , etc. Klilotlier fait la même chose en 516. 

Guntrau et Khilpéric s'en remettent de leurs 
dilTérciidsau jugement ilesertîiyfteset des anciens 
du peuple: ut quidquid snçcrdotes vel senio- 
res populi judicurent. Guntran et Kliiklebert 
se soumettent a la médiation des prêtres: 
mediuntibus sacerdotibus (588). Khlother II 
assemble les eveques de Bourgogne pour déli- 
bérer sur les affaires de l'Etat et le salut de la 
patrie ; càm pontifîces et Ufuversi proceres re- 

gni sui. pro utilitate regid et salutc patriœ 

conjutixissent (627). 

Lss evéques sont toujours nommés les premiers 
dans les diplômes; aucune assemblée où l'on ne 
les voie paraître : ils jugent avec les rois dans les 
plaids , et leur nom est placé au bas de l'arrêt 
immédiatement après celui du roi ; ils sont sou- 
verains de leurs Villes épiscopales; ils ont la jus- 
tice; ils battent monnaie; ils lèvent des impôts et 
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des soldats : Savarik , évêqne d'Anxerre , s'empa- 
ra de l'Orléanois, du Nivernois, des territoires de 
Tonnerre, d'Avalon et deTroyes, elles unit à ses 
domaines. Le prêtre, dans le camp, s'appelait 
Yabbé des aimées. 

L'unité de l'Eglise, qui s'étoit établie par la 
doctrine, prit une nouvelle forte par ia création 
du temporel de la cour de Rome. Une fois 
la papauté portant couronne , son influence 
politique augmenta; elle traita d'égale à égale 
avec les maîtres des peuplés. Aussi voit-ou les 
pontifes signer au testament des rois, approuver 
ou désapprouver le partage des royaumes, par- 
venir e ù fin à cet excèsd'au ton té, qu'ils disposoient 
des sceptres et forçoient les empereurs à leur ve- 
nir baiser les pieds. Et cependant celte puissance 
sans exemple sur la terre n'étoit qu'une puis- 
sance d'opinion, puisque les papes qui imposoient 
leur tiare au monde , étoient à peine obéis dans 
la ville de Rome. 

Les successeurs de saint Pierre étant montés 
au rang de souverains , il en fut de même des 
évêques ; la plupart des prélats en Allemagne 
étoient des princes: par une rencontre natu- 
relle mais singulière, lorsque l'empire devint 
électif les dignités devinrent héréditaires ; l'élu 
fut amovible, l'électeur inamovible. 

Le grand nom de Rome, de Rome tombée 
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aux mains des papes, ajouta l'autorité à leur 
suprématie eu l'environnant de l'illusion des 
souvenirs: Rome, reconnue des Barbares eux- 
mêmes pour l'ancienne source de la domination, 
parut recommencer son existence , ou continuer 
la ville éternelle. 

La cour théocratique donnoit le mouvement 
à la société universelle : de même que les fidèles 
étoient partout, l'Église étoit en tous lieux. Sa 
hiérarchie, qui commençoit à l'évêque et remon- 
te» it au souverain pontife, descendoit au der- 
nier clerc de paroisse , a travers le prêtre , le 
diacre, le sous-diaerc, le curé et le vicaire. En 
dehors du clergé séculier, étoit le clergé régu- 
lier; milice immense qui , par ses constitutions , 
embrassoit tous les accidents et tous les besoins 
de la société laïque : il y avoit des ecclésias- 
tiques et des moines pour toutes les espèces 
d'enseignements ou de souffrances. Le prêtre 
célibataire de l'unité catholique ne se refusa point, 
comme le ministre marié séparé de cette commu- 
nion, aux calamités populaires; il devoït mourir 
dans un temps de peste en secourant les pestiférés ; 
il devoir, mourir dans un temps de guerre en dé- 
fendant les villes et en montant à cheval, mal- 
gré l'interdiction canonique; il devoït mourir 
en se portant aux incendies; il devoit mourir 
pour le rachat des captifs : a lui étoient confiés 
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le berceau et !a tombe ; l'enfant qu'il élevoit ne 
pouvait , lorsqu'il étpit devenu homme , prendre 
une épouse que de sa main. Des communautés 
de femmes remplïssoient envers les ici tunes les 
mêmes devoirs : puis venoït la solitude des 
cloîtres pour les grandes études et les grandes 
passions. On conçoit qu'un système religieux 
ainsi lié à l'humanité devoit être l'ordre social 
même. 

Les richesses du clergé, déjà si considérables 
sous les empereurs romains qu'on avoit été obligé 
d'y mettre des bornes, continuèrent de s'accroître 
jusqu'au douzième siècle, bien quelles fussent sou- 
vent attaquées , saisies et vendues dans les besoins 
urgents de l'état. Le monastère de Saint-Martin 
d'Autun possédoit, sous les Mérovingiens, cent 
mille manses ; la m a ose étoit un fonds de terre 
dont un colon se pouvait nourrir avec sa famille 
et payer le cens au propriétaire. L'abbaye de 
Saint-Riquier, plus riche encore, nous montre 
ce que c'étoit qu'une ville de France au neu- 
vième siècle. 

Héric, en 831 , présenta à Hlovigh le Débon- 
naire , l'état des biens de la susdite abbaye. Dans 
la ville de Sa int-Riquïer, propriété des moines, 
il y avoit deux mille cinq cents manses de sé- 
culiers; chaque manse payoit douze deniers, 
trois setiers de froment , d'avoine et de fèves , 
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quatre poulets et trente œufs. Quatre moulins 
dévoient six cents muits de grain mêlé, huit 
porcs et douze vaches. Le marché , chaque se- 
maine , foHrnissoit quarante sous d'or, et le péage 
vingt sous d'or. Treize fours produisoient chacun 
par an , dix sous d'or, trois cents pains et trente 
gâteau* dans le temps des Litanies. La cure de 
Saint-Michel donnoit un revenu de cinq cents 
sous d'or, distribués en aumônes par les frères de 
l'abbaye. Le casuel des enterrements des pau- 
vres et des étrangers étoit évalué, année cou- 
rante, à cent sous d'or , également distribués en 
aumônes. L'abbé parlageoit chaque jour aux 
mendiants cinq sous d'or; il nourrissoit trois 
cents pauvres, cent cinquante veuves et soixante 
clercs. Les mariages rapportoïent annuellement 
vingt livres d'argent pesant, et le jugement des 
procès soixante-huit livres. 

La rue des Marchands ( dans la ville de Saint- 
Riquier) devoit à l'abbaye, chaque année , une 
pièce de tapisserie de la valeur de cent sous 
d'or, et la rue des Ouvriers en fer, tout le ferre- 
ment nécessaire à l'abbaye; la rue des Fabri- 
cants de boucliers étoit chargée de fournir les 
couvertures de livres ; elle relioit ces livres et les 
cousoit , ce qu'on estimoit trente sous d'or. La 
rue des Selliers procurait des selles à l'abbé et 
aux frères ; la rue des Boulangers délivroit cent 
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pains hebdomadaires; la rue dos Ecuyers étoit 
exemptede toute chtiT^f(llcit': Scivientium per 
omnia liber est ); la rue des Cordo'm Tiers mu- 
nissoit de souliers les valets et les cuisiniers de 
l'abbaye; la rue des Boucliers éloil taxée cha- 
que année, à quinze 6etiurs de graisse; b rue 
des Foulons confectionnent, les sommiers de 
laine pour les moines, et la rue des Pelletiers lés 
peaux qui leur étoient nécessaires.; la rue des Vi- 
gnerons doniioit par semaine seize sellera de 
vin et, un, d'huile ; la rue des Oabareliers , trente 
setiers de eervise (bière) par jour ; la rue des Gent 
dix Milites ; Chevaliers, devoit entretenir pour 
chacun d'eux uu cheral , tin bouclier, une épée, 
une lance, et, les autres armes.. 

L:i chapelle des nobles otro.voit chaque année 
douze livres d'encens et de pa.rl'imi; les quatre 
chapelles du commun peuple (pvprt/i vulgarif^) 
payaient cent livrés de cire et trois d'encens. 
Les oblations présentées au sépulchre de Saiut- 
Biquier, .valoient par'semaine deux cents marcs 
oii trois cents livres d'argent. ■ * 

Suit le bordereau des vases d'or 1 et d'argent 
des trois églises dé Saint- Riquîer, et le catalogue 
des livres de la bibliothèque. Vient la liste des 
villages de Saint-Riquier, au nombre de vingt : 
Baniac, Vallès, Drusiac, Neuville, Gaspanne , 
Guibraotium , Bagarde , Gruticelle , Croix , Civi- 
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uoeurtis, Haidulfieurtis, Maris, Nialla , Laugra- 
<ius, Alteica , llochonismons , Sidrunis , Concilie, 
Buxudis , Ingoaldicurtis. Dans ces villages se 
trouvoieut quelques vassaux de Saiiit-Hiquier, 
qui possédoient des terres 5 titre de bénéfices 
militaires. Un voit de plus treize autres villages 
.sans mélange de lief ; et ces villages , dit la notice , 
sont moins des villages que des villes et des cités. 

Le dénombrement des églises, des villes, vil- 
lages et terres dépendants de Saint-Riquier, pré- 
sentent les noms de cent elle va liera attachés au 
monastère, lesquels chevaliers composent . h 
l'abbé, aux t'êtes de Noël, de Pâques et delà 
Pentecôte, une cour presque royale. En résumé, 
le monastère possédoit la vilie de Saint-Riquier, 
treize autres villes , trente^ villages , un nombre 
infini de métairies, ce qui produisoit un revenu 
immense. Les offrandes en argent, laites au 
tombeau de Saint - liiquier , s'élevaient seules 
par an à quinze mille six cents livres de poids, 
près de deux millions numériques de la monuoie 
d'aujourd'hui. 

Kblovigh gr.iLifia l'église de Rbeims de terres 
dans la Belgique, la Tliuriuge , l'Austrasie , la 
Septimatuie et l'Aquitaine; il donna de plus, à 
l'évéqne qui l'a voit baptisé, tout l'espace de terre 
qu'il pourrait ' parcourir, pendant que lui, 
Khlovigh, dormirait après son diner. L'église de 
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Besançon était une souveraineté : l'archevêque de 
cette église avoit pour hommes-liges le vicomte 
de Besançon , les seigneurs de Saiins , de Montfàu- 
eon , de Montferrand,-de Durnes, de Montbeil- 
lard, de Saint-Seine-; le comte de liourgogne 
relevoit môme pour la seigneurie de Gray , de 
Vesoul et de Choyé, dei'archevéché -de Besançon. 

Charlemagoe ordonna en 805 , le renouvel- 
lement du testament d'Ahbon en faveur du mo- 
nastère de la Wovalaise ; cette charte contient la 
nomenclature des lieux donnés: M. Lancelot en 
a recherché la situation; on peut voir ce docu- 
ment curieux. , v 

II seroit impossible de calculer la quantité 
d'or et d'argent , soit monnoyés, soit employés 
en objets d'arts, quiesistoit dans les bas siècles; 
elle devoit être considérable, à en juger par 
l'opulence des églises, par l'abondance incroyable 
dcB aumônes et des offrandes , et 'par la multi- 
tude infinie des impôts.* Les Barbares avoient 
dépouillé le monde, et leurs rapines étolent 
restées dans les lieux où ils setoient établis : on 
sait aujourd'hui qu'unearmée féconde leschamps 
qu'elle ravage. 

La seule chose à remarquer maintenant sur les 
richesses du clergé, c'est comment elles servirent 
à la société , et de quelle autre propriété elles 
se composèrent. 

18. 
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Sous les races mérovingiennes et karlovingien- 
nes, le droit de conquête dominoit; les terres ne 
furent point enlevées au propriétaire par la loi 
positive, mais le fait se dut mettre et se mit 
souvent eu contradiction avec le droit. Quand 
un Frank ee vouloit emparer du champ d'un 
Gaulois- Romain j qui l'en pouvoit empêcher? 
"Lorsque Klilovi^li donne ii saint Remi l'espacr 
que le saint pourra parcourir tandis que le roi 
dormira il est clair que le saint dut passer sur 
des terres déjà possédées qui n'a p pa rte noient 
plus à leur ancieu propriétaire, lorsque le roi se 
réveilla. Mais ces terres qui changèrent de pos- 
sesseurs , ne changèrent point de régime , et c'est 
sur ce point que toutes les notions historiques 
ont- été faussées. > • 

L'imagination s'est représentée les possessions 
d'un monastère comme une chose sans aucun 
rapport ayee ce qui exîstoit auparavant : erreur 
capitale. . . ■ . > 

Une abbaye ne toit autre chose que la demeure 
d'un riche patricien romain j avec les diverses 
classes d'esclaves et d'ouvriers attachés au service 
de la propriété et du propriétaire, avec les villes 
et les villages de leur dépendance. Le Père Abbé 

1 Karle le Martel fit une concession de la même na 
ture: il dédommagent le clergé, aux dépens des voisin*, 
des biens qu'il lui avoit pris. ' 
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étdit le maître; les Moines , comme lés Af- 
franchi!; de ce Maître , cultivoient les sciences ,■ 
les lettres et les art3. Les jeux même n'étoient 
frappés d'aucune différence dans Feitérieur de 
l'abbaye et de ses. habitants ; un monastère étoit 
une maison romaine pour l'architecture : le 
portique ou le cloître an milieu, avec les petites 
chambres au pourtour du cloître. Et, -comme 
sous les derniers Césars il avoit été'permis, et 
même ordonné, aux particuliers de fortifier leurs 
demeures , un couvent enceint de murailles cré- 
nelées ressembloit à toutes les • habilitions un 
peu considérables. L habillement des moines étoit 
celui de tout le monde: les Romains, depuis 
long-temps, avoient quitté le manteau et la toge; 
on avoit été obligé de porter une loi pour leur 
détendre de se vêtir à la gothique; les braves 
des Gaulois et la robe longue des Perses étoient 
devenues d'un usage commun. Les religieux ne 
nous paroisRent aujourd'hui si extraordinaires 
dans leur accoutrement, que parce qu'il date 
de Fépoque de leur institution. 

L'abbaye , pour le répéter, netoitdonc qu'une 
maison romaine ; mais cette maison devint 
bien de main-morte par la loi ecclésiastique, et 
acquit par la loi féodale une sorte de souve- 
raineté: elle eut sa justice, ses chevaliers et ses 
soldais ; petit état complet dans toutes ses 
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parties et eu même-temps ferme expérimentale, 
manufacture ( on y faisoit de la toile et des 
draps) et école. 

On ne peut rien imaginer de plus favorable 
aux travaux de l'esprit et à l'indépendance 
individuelle, que la vie cénobi tique. Une com- 
munauté religieuse représentait une famille arti- 
ficielle toujours dans sa virilité et qui n'avoit pas, 
comme la famille naturelle, à traverser l'imbé- 
cillité de l'enfance et de la vieillesse : elle igno- 
roitles temps de tutelle et de minorité, et tous les 
inconvéniens attachés à l'infirmité de la femme. 
Cette famille qui ne mou roi t point , accroissoit 
ses biens sans les pouvoir perdre, et, dégagée 
des soins du monde, exerçoit aur lui un prodi- 
gieux empire. Aujourd'hui que la société n'a 
plus à, souffrir de l'accaparement d'une propriété 
immobile, du célibat nuisible a' la population, 
et de l'abus de la puissance monacale, elle juge 
avec* impartialité des institutions qui furent sous 
plusieurs rapports utiles à l'espèce humaine a 
F époque de leur formation: 

Les- couvents devinrent des espèces de forte- 
resses où la civilisation se mit à l'abri sous la 
bannière de quelque saint: la culture de la haute 
intelligence s'y conserva avec la vérité philoso- 
phique qui renaquit de la vérité religieuse. La 
vérité politique , otrla liberté, trouva un inter- 
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prête et un complice dans l'indépendance du 
moine qui recherchoit tout, disoit tout et ne 
craignoit rien. Ces grandes découvertes dont 
l'Europe se vante , n'auroient pu avoir lieu dans 
la société barbare , sans l'inviolabilité et le loisir 
du cloître, les livres et les langues de l'anti- 
quité ne nous anroient point été transmis, et la 
chaîne qui lie le passé au présent , eût été brisée. 
L'astronomie, l'arithmétique, la géométrie, le 
droit civil, la physique et la médecine, l'étude 
des auteurs profanes , la grammaire et les hu- 
manités, tous les arts eurent une suite de maî- 
tres non interrompue, depuis les premiers temps 
de Kljlovigb jusqu'au -siècle où les universités , 
elles-mêmes religieuses, firent sortir la science 
des monastères. Il suflira pour constater ce lait , 
de nommer Aie u in , Angbilbert, Eghinurd, 
Téghan, Loup de FerrièreS, Éric d'Auxerre, 
Hincmar , Odon de Cluny, Gherbert, Abbon, 
Fulbert, ce qui nous conduit au règne de Robert , 
second rot de la troisième race. Alors naissent 
de nouveaux ordres religieux , et celui de Cluuy 
n eut plus le beau privilège d'être u peu près 
l'unique dépôt de l'instruction. 

Oiï 'sait tout ce qui avoit lion relativement 
aux livres : tantôt les moines en muliïplioient 
les exemplaires par aèle ou par ordre; tantôt 
ils en faisoient des copies par pénitence : on 
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transcrivoit Tite-Live pendant le carême par 
esprit de mortification. Il est malheureusement 
vrdi qu'on gratta des manuscrits pour substi- 
tuer à un texte précieux, l'acte d'une donation 
ou quelque élucubration scnlastique. On voit 
dans le catalogue de la bibliothèque de l'abbaye 
de Saint-Riquier, an 831 , des exemplaires de 
Cicéron, d'Homère et de Virgile. On trouve au 
dixième siècle, dans la bibliothèque de Rbeims, 
les œuvres de Jules-César, de Tite-Live, de Vïr- 
■gile et de Lucain. Saint-Bénigne de Dijon possé- 
dait un Horace. A S^iinl-Benoit sur Loire chaque 
écolier (ils étoieut cinq mille) donnoit a ses 
maîtres deux volumes pour honoraires; a.Mon- 
ticrender on montrait, en 990, la rhétorique de 
Cicéron et deux Térence. Loup de Ferrières fit 
corriger un Pline mal transcrit; il envoya à Rome 
des Suétone et des Quinte Curce. Oansl'abbayede 
Fleury on avoit le traité de Cicéron de la Répu- 
blique, qui n'a été retrouvé que de nos jours, en- 
core uou eu entier. Je ne me souviens pas d'avoir 
vu mentionné dans les catalogues de cep anciennes 
bibliothèques de France, un seul Tacite. 

La musique, la peinture, la gravure et surtout 
l'architecture ont des obligations infinies aux gens 
d'Eglise. Cbarlemague montroit pour la musique 
le gout naturel que conserve encore aujourd'hui]» 
race germanique : il avoit tait venir des chantres 
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de Rome; il indiquoit lui-même dans sa chapelle 
avec le doigt ou avec une baguette, le tour du clerc 
qui devoit chanter; il marquoît la fin du motet 
par un son guttural qui devenoit le diapason de 
la phrase recommençante. Le moine de Suint-Gall 
raconte qu'un clerc, ignorant les règles établies 
et obligé de .figurer dans uu chœur, agi toit 
la tête ci roulai rement et ouvroit une énorme 
bouche pour imiter les chantres qui l'euviron- 
noient. Charlemagne garda son sang-froid et fit 
donner a ce clerc de bonne volonté, une livre 
d'argent pour sa peine. .-•<*# ■ 

Il y avoit des écoles de musique ; les moines 
connoissoicnt l'orgue et les instruments à cordes 
et à vent. Les séquences de la inesse étoient far 
m eux au dixième siècle; on y poussoit le son a 
toute l'étendue de la voix ; ils produi soient des 
effets si extraordinaires qu une femme en mourut 
de ravissement et de surprise. Les séquences , d'o- 
rigine barbare, portoient le nom de P'rigdora. 

L'art de graver sur pierres précieuses, n'étoit 
pas perdu au huitième et au neuvième siècle : 
deux chanoines de Sens, Bernelin et Bernuin, 
construisirent une table d'or ornée de pierreries et 
d'inscriptions; Heldric, abbé de Saint-Germain 
d'Auxerre, peignoit ; Tutilon, moine de Saint- 
Gall , exerçoit a Metz l'art de graveur et de sculp- 
teur. L'architecture dite Lombarde se rattache à 
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l'époque religieuse de Charlemagne: le moine de 
Gozzeétoituu hubilearcbitectedu dixième siècle.. 
Plus tard , l'architecture que nous appelons mal à 
propos gothique dut eu majeure partie sa gloire, 
dans le douzième et le treizième siècle, à des clercs, 
des abbés, des moines et des hommes a (h liés aux 
établissements ecclésiastiques. Hugues Libergier 
et Robert de Coucy, maître de Notre-Pame et 
de Satnt-Nica ise de Rheims, avoient fourni les 
plans et dirigé la construction de, l'égiise métro- 
pole de cette ville ainsi que de l'église de Satnt- 
Nica isc, admirable édifice détruit par les lia rbares 
du dix-huitième siècle. Aioun al Rascheld, ami 
et contemporain de Charlemagne, aimoit et pro- 
tégeoit comme lui les sciences et les arts; mais 
les lettres ont péri dans le moyèn âge du maho- 
métisme, et elles se sont rajeunies et renouvelées 
dans le moyen âge du clirjstîanisme. 

Le corps du clergé etoil constitué de manière 
a favoriser h* mouvement prngrcsseur : la loi ro- 
maine qu'il npposoit aux coutumes absurdes et 
arbitraires, les affranchissements qu'il ne cessoit 
de commander , les immunités dont ses vassaux 
jouissoienl, tes excommunications locales dont 
il froppoit certains usages et certains tyrans, 
étoient en harmonie avec les besoins de la Ibule. 
Jl est vrai qu'en ce faisant, les prêtres avoient 
pour objet principal l'augmentation de leur puis- 
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sance, mais cette puissance étoit elle-même plé- 
béienne; ces libertés, réclamées au nom des peu- 
ples, ne leur étoient pas incessamment données, 
mais elles répandoient dans la société des idées 
qui s'y dévoient développer et tourner au profit 
de l'espèce humaine. 

Le clergé régulier étoit encore plus démocra- 
tique que le clergé séculier. Les ordres mendiants 
avoient des relations de sympathie et de famille 
avec les classes inférieures; vous les trouvez par- 
tout à la tête des insurrections populaires : la 
croix à-, la main, ils menaient les bandes des 
pastoureaux dans les champs, comme les pro- 
cessions- de la Ligue dans les murs de Paris. En 
chaire ils exaltoient les petits devant les grands 
et rabaissaient les grands devant les petits ; plus 
les siècles étoient superstitieux, plus il y' avoit 
de cérémonies, plus le moine avoit d'occasions 
d'expliquer ces vérités de la nature déposées 
dans l'Évangile : il étoit impossible qu'à la lon- 
gue , elles ne descendissent pas de l'ordre reli- 
gieux dans l'ordre politique. La milice de, saint 
François se multiplia, parce que le peuple s'y 
enrôla en foule ; il troqua sa chaîne contre une 
corde, et reçut de celle-ci l'indépendance que 
celle-là lui ôtoit; il put braver les puissants de 
la terre, aller avec un bâton, une barbe salé, 
des pieds crottés et nus, faire à ces terribles châte- 
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lains d'outrageantes leçons. Le maître , intérieu- 
rement indigné, étoit obligé de subir'la répri- 
mande de sou homme de poeste transformé en 
ingénu par cela seul qu'il avoit changé de robe. 
Le capuchon offranchissoit plus vite encore que 
le heaume , et la liberté rentroit dans la société 
par des voies'' inattendues. A cette époque le 
Peuple se fit Prêtre, et c'est sous ce déguisement 
qu'il le faut chercher. 

Enfin, on s'est élevé, avec raison, contre les 
richesses de l'Église qui possédoit la moitié 
des propriétés de la France; mais, pour rester 
dans la vérité historique, il eût été juste de 
remarquer que les deux tiers au moins de ces 
immenses richesses, étoiipt entre les mains de 
la partie plébéienne du clergé. J'insiste sur ce 
mot plébéien, parce qu'en développant tout ce 
qu'il renferme , on arrive a une nouvelle vue, et 
une vue très-exacte, d'un sujet jusqu'ici mal 
compris et mal représenté. 

L'esprit d'égalité et de liberté de la répu- 
blique chrétienne avott passé dans la monarchie 
de l'Eglise. Cette monarchie étoit élective et 
représentative; tous les chrétiens, même laïques, 
quel que fût leur rang, poUvoient arriver, en 
vertu de l'élection , a la première dignité. La 
papauté netoit qu'une souveraineté viagère; en 
certains cas même les conciles généraux pou- 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 285 



voient déposer le souverain , et en choisir un mi- 
tre; il en étoit ainsi des évêques élus primitive- 
ment par la communauté diocésaine. 

Il arriva donc que- le suprême pontife étoit 
très-souvent un homme sorti delà dernière classe 
sociale; tribun-dictateur que le peuple envoyait 
pour mettre te pied sur le cou de ces rois et de ces 
nobles, oppresseurs de sa liberté: Grégoire VTI 
qui réduisit en pratique la théorie de cette sou- 
veraineté, et qui exerça dans toute sa rigueur 
son mandat populaire , éloît un moine de 
néant; Boniface VIII, qui déclarait les papes 
compétents a ravir et a donner les couronnes, 
étoit un obscur légiste; Sixie V, qui approuvait 
le régicide, avoit gardé les pourceaux. Aujour- 
d'hui même, après tant de siècles, cet esprit 
d'égalité n'est point altéré : il est rare que le 
souverain pontife soit tiré des grandes familles 
italiennes : un prêtre parvient au cardinalat; 
son frère, petit mareband, illumine sa boutique 
à Rome, en réjouissance de l'élévation de son 
frère. Le pape futur hé dans le sein de l'égalité, 
entrait dans le cloître où il retrouvoit une 
autre sorte d'égalité mêlée à ia théorie et à la 
pratique de l'obéissance passive : il sortoit de 
cette école avec l'amour du nivellement et ta soif 
de la domination.' 

Pour expliquer la puissance temporelle du saint- 
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siège, ou esl allé chercher des misons d'ignorance 
et de religion , qui sans doute contribuèrent à 
l'augmenter, mais qui n'eu étoieut pas l'unique 
source : les papes la tenoùmt cette puissanc e de 
lu liberté républicaine; ils représentaient en Eu- 
rope la vérité politique détruite presque partout; 
ils furent, dans le monde gothique les défenseurs 
des franchises populaires. La querelle du sacer- 
doce etde l'empire, est la lutte des deux principes 
sociaux au moyen âge, le pouvoir et la liberté : 
les Guelfes étoieut les démocrates du temps, 
les Gibelins les aristocrates. Ces trônes déclarés 
vacants et livrés au premier occupant; ces em- 
pereurs qui venoientà genoux implorer le pardon 
d'un pontife; ces royaumes mis en interdit; ces 
églises fermées et une nation entière privée de 
culte par un mot magique; ces souverains frappés 
d'auathème,"abalidounés non-seulement de leurs 
sujets, mais encore de leurs serviteurs et de leurs 
proches; ces princes évités comme des lépreux, 
séparés de la race mortelle en attendant leur 
retranchement de l'éternelle race ; les aliments 
dont ils avoieul. goûté , les objets qu'ils a voient 
touché [m---- à travers les flammes ainsi que 
choses souillées : tout cela u'éloit que les effets 
énergiques de la souveraineté populaire déléguée 
à la religion, et par elle exercée. 

La papauté mareboit alors à la téte de la 
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civilisation et savançoit vers le but de la société 
générale. Et commentées monarques sans sujets, 
sans armées, fugitifs même et persécutés lorsqu'ils 
lauçoieut leurs foudres; comment ces souverains 
trop souvent sans mœurs , quelques-uns couverts 
de crimes, quelques autres ne croyant pas au dieu 
qu'ils servoient ; comment auroïent-ils pu détrô- 
ner les roisavec un moine, une parole, une idée, s'ils 
n'eussent été les chefs de l'opinion? Comment, 
dans toutes les régions du globe, les hommes chré- 
tiens auroïent-ils obéi à un prêtre dont le nom 
leur éloït à peine connu , si ce prêtre n'eût été 
la personnification de quelque vérité fondamen- 
tale? Aussi les papes ont-ils été maîtres de tout, 
tan t qu'ils sont restés Guelfes ou démocrates; leur 
puissance s'est aiïoiblie , lorsqu'ils sont devenus 
Gibelins ou aristocrates. L'ambition des Médicis 
fut la cause de cette révolution : pour obtenir la 
thiare ils favorisèrent en Italie les armes impé- 
riales, et trahirent le parti populaire : dès ce mo- 
ment l'autorité papa le déclina, parce qu'elle a voit 
menti à sa propre nature, abandonné son prin- 
cipe de vie. Le génie des arts masqua d'abord 
aux jeux de la foule cette défaillance intérieure; 
mais les chefs-d'œuvre de Raphaël et de Michel- 
Ange, qui.s'elfacent sur les murs du Vatican, n'ont 
point remplacé le pouvoir dont les papes se dé- 
pouillèrent en déchirant leur contrat primitif. 
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C'est la même tendance à un faux pouvoir qui 
perdit la royauté sous Louis XIV : cette royauté , 
qui jusqu'au règne de Louis XIJI s'étoît mélan- 
gée des libertés publiques , crut augmenter sa 
puissance en les étotlfliint , et elle se frappa au 
cœur. Les arts vinrent aussi embellir l'envahis- 
sement de nos franchises nationales : le Louvre 
du grand roi est encore debout comme le Vatican , 
mais par quels soldats a-t-il été pris et est-il gardé? 
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DEPUIS LE RÈGNE DE KLOVHSH JOSQITX CELUI 
DE PTULIPPR VI, DIT DU VALOIS. 



TROISIÈME RAGE. 



Avec la troisième race finit l'histoire des Francs 
et commeocc l'histoire des François. 

La monarchie de Hugues Capet subit quatre 
transformations principales : 

Elle fut purement Féodale jusqu'au règne de 
Philippe le Bel. 

A Philippe le Bel s'élève la monarchie des 
Trois états 1 et du Parlement, qui dure jusqu'à 
Louis XII J, 

1 Appelé* depuis états générai». 

toue m. 19 
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Louis XIV impose la monarchie Absolue que 
détruit la monarchie Constitutionnelle ou Repré- 
sentative de Louis XVI. 

Les faits de la monarchie purement Féodale 
sont : la formation même et le caractère de 
ce gouvernement, le mouvement insurrection- 
nel et l'affranchissement des Communes , la 
conquête de l'Angleterre par les Normands, les 
croisades extérieures et intérieures, et la querelle 
du sacerdoce et de l'empire. 

La monarchie des Trois états et du Parlement, 
voit naitre les lois générales civiles et politiques , 
l'administration et la petite propriété; elle voit 
les démêlés de Philippe le Bel avec le pape , la 
destruction de l'ordre des Templiers, l' avènement 
au trône delà double lignée des Valois, la longue 
rivalité de la France et de l'Angleterre avec tous 
ses événements et tous ses malheurs, la destruc- 
tion delà première haute noblesse, le soulève- 
ment des pavsaus et des bourgeois, les troubles 
des Trois états, l'établissement de l'impôt régu- 
lier et des troupe, solilées, la séparation du 
Parlement des conseils du roi par la création 
du conseil d'Etat, l'extinction des deux maisons 
de Bourgogne, la réunion successive des grands 
fiefs ù la couronne, les guerres d'Italie, les 
changements dans les lois, les mœurs, la langue, 
les usages et les armes. Les lettres renaissent; 
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les grandes découvertes s accomplissent ; Luther 
parait; les guerres de religion éclatent; les 
Bourbons arrivent à la couronne; la monar- 
chie des États et la constitution aristocratique 
expirent sous Louis XIII. Le parlement en garde 
les traditions à travers la monarchie absolue. 

La courte monarchie Absolue de Louis XIV se 
compose de la gloire de ce priuce, de la honte 
de Louis XV et de l'intrusion des idées dans 
l'ordre social comme faits. 

La monarchie Constitutionnelle ou Représen- 
tative a pour accidents le jugement de Louis XVI, 
le passage de la République à l'Empire, de 
l'Empire a la Restauration, et de la Restauration 
à la monarchie Républicaine , si ces deux mots 
se peuvent allier. . 

Je ne prétends pas établir ici des divisions 
tranchées, commençant tout juste à telle date, 
finissant tout juste à telle autre; les choses 
sont plus mêlées dans la société : les siècles 
s'élèvent lentement à l'abri des siècles; les mœurs 
nouvelles, au milieu des anciennes mœurs, sont 
comme les jeunes générations qui grandissent 
sous la protection des vieilles génératipns dont 
elles sont sorties. Ainsi Louis lu Gros n'a point 
affranchi les Communes dans le sens absolu du 
mot; il y avoit des Commîmes libres et des 
communes insurgées avant qu'il leur octroyât des 
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chartes; mais c'est à partir de son règne que 
les affranchissements se multiplient tant par lu 
couronne que par les seigneurs : ainsi Philippe 
le Bel n'a pas appelé le premier le Tiers-Etat aux 
délibérations publiques; avant lui plusieurs rois 
avoient convoqué des assemblées de notables, et 
particulièrement le roi saint Louis; mais depuis 
Philippe le fiel, en 1303, jusqu'à Louis XIII, 
en 1614, on trouve une série de convocations 
d'États, qui n'est guère interrompue que vers 
la fin du quatorzième siècle. 

J'en dis autant des autres divisions que je 
n'adopte que comme une formule historique , 
propre à servir de layette ou de case aux faits et 
d'aide à la mémoire. Je sais tout aussi bien que 
personne , que la monarchie Féodale ne tombe 
pas quand la monarchie des États et du Par- 
lement s'élève ; loin de là , elle est a son apogée ; 
elle descend ensuite pendant tout le quator- 
zième siècle , et se vient abîmer sous Charles VII. 



HDOUIS CAPXT. 

' , De gfij i ijcfi. 

Il faut dire de lit royauté de Hugues Capet ce 
que j'ai dit de celle de Pcppin : il n'y eut poiuL 
usurpation parce qu'il y avoit élection; !a légi- 
timité éloit un dogme inconnu. Charles, duc de 
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la Basse-Lorraine, Gis de Louis d'Ontre-Mer et 
onde de Louis V, le dernier des Karloviagicns , 
fut un prétendant que repoussa la majorité des 
suffrages : voilà tout. 11 prit les armes, s'empara 
de la ville deLaon, maîsl'évêque de cette ville 
la livra à Hugues Capet ( 2 avril 991 ). Charles, 
mort en prison , laissa deux fils qui ne régnèrent 
point et auxquels on ne pensa plus. 

Mais dans la personne de Hugues Capet s'opère 
une révolution importante; la monarchie élec- 
tive devient héréditaire; en voici la cause immé- 
diate qu'aucun historien, du moins que je sache, 
n'a encore remarquée: le sucre usurpa le droit- 
d'élection. 

Les six premiers roi de la troisième race firent 
sacrer leurs tils aînés de leur vivant. Cette élec- 
tion religieuse remplaça l'élection politique, af- 
fermit le droit de primogéniture et fixa la 
couronne dans la maison de Hugues Capet. 
Philippe Auguste se crut assez puissant pour 
n'avoir pas besoin durant sa. vie de présenter 
au sacre son fils Louis VIII; mais Louis VTIÏ, 
près de mourir , s'alarma , parce qu'il laissoit eu 
bas âge son fils Louis IX qui n'étoit pas sacré : il 
lui fit prêter serment par les seigneurs et les 
évêques; non content de cela, il écrivit uneletlre 
à ses sujets, les invitant à reconnoître pour roi 
son fils aîné. Tant de précautions font voir que 
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239 uns n'avoient pas suffi a ta continuation de 
l'hérédité absolue, et de l'ordre de primogéniture 
dans la monarchie capétienne. Le souvenir même 
du droit d'élection se perpétuoit dans une Ibr- 
mule du sacre : on demandoit au peuple présent , 
s'il coasentoit à recevoir je nouveau souverain^ 

Lorsque la couronne échut en ligne collatérale 
aux descendants de Hugues Capet, rien ne parut 
moins certain que l'existence de la loi salique, 
laquelle loi contestée mettoit pareillement eu 
doute l'hérédité. Ces questions s'agitèrent vive- 
ment sous Philippe le Long, Charles le Bel et 
Philippe de Valois. Sous Charles VI une fille 
I hérita delà couronne. En 1 576 une ordonnance 
décida que les princes du sang précéderoient 
tous les pairs et qu'ils se placeraient selon leur 
proximité au trône , à de propos Cri stop lie de 
Thou dit à Henri III que, depuis le rè^ne de 
Philippe de Valois, il ne s'émit fait choie aussi 
utile à la conservation de la loi salique : certes il 
fàlluît que le doute fut bien enraciné dans les 
esprits, pour qu'un magistrat, a la fin du seizième 
siècle, vît une loi politique dans un règlement de 
préséance. Catherine deMédicis songea à faire 
passer le sceptre à sa lille. lïs états de la ligue 
parlèrent de mettre l'Infante d'Espagne sur le 
trône de France. Enfin, sous la régence du due 
d'Orléans, pendant la minorité de LouïsXV, il lut 
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déclaré que, la famille royale venant a s'éteindre, 
les François seraient libres «le se choisir un chef : 
n'étoit-Cf pas reconnaître leur droit primitif? 

L'hérédité màte, constituée dans ia famille 
royale , devint 6 la fois le germe destructeur de 
la féodalité et le principe générateur de la. mo- 
narchie absolue. L'aristocratie subsista dans J'em- 
pire d'Allemagne et se détruisit dans le royaume 
de France parce que la dignité impériale de- 
meura élective et que la couro n nu Ira uçoi se devint 
héréditaire. 

Les assemblées nationales cessèrent sous les 
premiers rois de la troisième race, de même 
qu'elles avoient été interrompues sous les der- 
uiprs rois de la seconde. Hugues Capet étoit un 
très-petit seigneur, a Le royaume, dit Montes- 
■ quieu, se trouva sans domaine, comme est 
» aujourd'hui l'empire : on donna la couronne 
» h un des plus puissants vassaux. » Hugues, 
quand il en aurait eu l'envié , u'auroit pu réunit- 
des États; les autres grands vassaux ne sy.se- 
roient pas rendus; souverains comme le duc de 
France, ils qe lui auraient pas obéi, .La liberté 
politique qui se montrait dans ces assemblées 
ne se trouva plus; elle se plaça ailleurs dans une 
autre forme. 

La Frauce alors étoit une république aristo- 
cratique fédérative, reconnaissant uu chef im- 
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puissant. Cette aristocratie étoit sans peuple : 
tout étoit esclave ou serf. Le servage n'avoit point 
encore englouti la servitude; le bourgeois n étoit 
point encore né ; l'ouvrier et le marchand appar- 
tenoient encore à des maîtres dans les ateliers 
des abbayes et des seigneuries; la moyenne pro- 
priété n'avoit point encore reparu ; de sorte que 
cette monarchie ( aristocratie de droit et de 
nom) étoit de fait une véritable démocratie, 
car tous les membres de cette société étoieat 
égaux ou le croyoient être. On ne rencontroit 
point au-dessous de l'aristocratie celte classe 
distincte et plébéienne qui , par l'infériorité rela- 
tive du rang f fixe la nature du pouvoir qui la 
domino. Voilà pourquoi les chroniques de ces 
temps ne parlent jamais du peuple : on s'en- 
quiert de ce peuple; on est tenté de croire que les 
historiens l'ont caché, qu'en fouillant les chartes 
on le déterrera, qu'on découvrira une nation 
francoise inconnue, laquelle agi&soit , adminis- 
troit, gagnoit les batailles et dont on a enseveli 
jusqu'à la mémoire. Après bien des recherches 
on ne trouve rien , parce qu'il n'y a rien , et que 
cette aristocratie sans peuple, est à cette époque 
la véritable nation Françoise. 

Marquons le commencement de l'institution 
de la pairie : les pairs «voient existé avant la 
pairie ; dans l'origine les pairs étoient des jurés 
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qui pronooçoient sur des différends advenus 
entre leurs égaux. Lu pairie prit un caractère 
politique quand les fiefs se convertirent en biens 
patrimoniaux et héréditaires. Les pairs du roi 
furent des seigneurs plus puissants que les pairs 
d'un comte ou d'un duc. Tous les systèmes qui 
placent l'origine de la pairie plus haut ou plus 
bas que le règne de Hugues Capet , ne se peuvent 
soutenir. 

L'introduction de la dignité de la pairie far 
vofisa l'élection des Capétiens. H y avoir, sept 
pairs laïques; Hugues en étoit un : les six autres 
pairs, dont les seigneuries relevoient immédia- 
tement de la couronne, s'entendirent, comme 
aujourd'hui des électeurs s'entendent dans un 
collège électoral, pour porter leurs voix sur 
leur compagnon, La pairie se trouva ainsi réunie 
à la royauté et il ne resta que six pairs de 
France. L'égalité étoit si complète entre les pairs 
que, Hugues Capet ayant demandé a Adalhert 
qui lavait fait comte , Adalhert lui répondit ; 
ceux qui t'ont fait roi. 

Outre les pairs laïques il y à voit des pairs 
ecclésiastiques du ressort du trône, à la différence 
des autres seigneuries qui n'a voient point de 
pairs ecclésiastiques. On peut dire de ta pairie 
avant ses différentes dégénérations, qu'elle étoit 
une espèce de sénat de rois, ou, plus exacte- 



298 -AHALYSE ÎLAISOHNÉE 

meut, uu conseil aristocratique (supérieur à b 

royauté même. 



Qui mènent vos batailles par ^î-ant) dévotion - 

Quand les pairs furent au nombre de douze on 
]vs6j>pe]à les douze compagnons , et Froissa rd les 
nomme frères du royaume de France. Les grands 
effets politiques de la pairie se virent dans lé juge- 
ment de Jean Sans-Terre et du prince de Galles. 

Hugues Capet mourut eu 9%. Je dirai , pour 
ne plus parler des successions royales , que sous 
la troisième race l'apanage remplaça le partage 
des biens patrimoniaux entre les enfants. 



Robert, héritier du trôue de Hugues, étoit uu 
prince pieux et savant pour son siècle ; il étoit 
poète : l'église chaule encore des répons et des 
séquences composés par ce fils aîné de l'Église : 
0 Constantin martgrruml verti, sancte spiritus'- 
il oraignoit beaucoup sa femme et se laissoit voler 
par les pauvres. Sou règne fut long; c'est ce qui! 
falloit alors pour un monde au berceau. 
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HENRI X. 

" " ■ " ' De iq3! à infio. 

Le règne de Henri , qui vint après celui de Ro- 
bert, fut encore un règne 'nourricier et tout 
rempli de petites guerres 'féodales. 

Robert Guiscard paroissoit en Italie lorsque 
Guillaume le Bâtard occupoit la seigneurie de 
son' père, Robert le Diable : ces deux Normands 
dévoient jouer un rôle Important à l'Occident et 
à l'Orient de l'Europe, et lorsque Henri mourut 
Grégoire VU n'étoit plus qu'à quelques années 
de distance. 

Lé petit-fils de Hugues Capet fut un homme 
d'une valeur héroïque ; il porta le premier un 
nom pe,u répété sur le trône de France et fu- 
neste à tous les rois marqués de ce nom. 



Les quatre-vingt-une .muées qui s'écoulèrent 
de Hugues Capet à Philippe I". lurent des un^ 
nées de conception, de travail, d'éducation pre- 
mière; mais au règne de Philippe 1". la nuit, qui 
couvrait une enfance sociale laborieuse, se dissipe : 
Je moyen âge paroit dans l'énergie de sa jeu- 
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nesse, l'âme tonte religieuse, le corps tout bar- 
bare, et l'esprit aussi vigoureux que le bras. 

Guillaume le Bâtard convoque les aventuriers 
de l'Europe pour aller subjuguer l'Angleterre; 
il triomphe à la bataille d'Hastings, et le roi de 
France se trouve avoir un vassal-roi plus puis- 
sant que lui. 

Cet événement qui fut bientôt suivi des croi- 
sades , donne uu nouveau mouvement aux po- 
pulations. On avait vu des invasions fortuites, 
des peuples marchant en avant et au hasard , 
saus savoir où ils s'arréteroient , allant plutôt 
à des découvertes qu'à des conquêtes , comme 
ces navigateurs qui chercheut des terres incon- 
nues ; il en est tout autrement de Guillaume 
et de ses bandes. Pour la première fois un peu- 
ple est méthodiquement subjugué : le soi envahi 
reçoit de nouvelles forêts; les anciennes pro- 
priétés sont cadastrées afin d'être imposées ou 
prises; la langue et les lois des vaincus sont 
changées par système; des espèces de moines ar- 
més bâtissent de toutes parts des châteaux moitié 
forteresses, moitié églises, et chaque soir le peu- 
ple conquis se couche au son d'une cloche, comme 
dans un couvent; grand tableau qui n'est plus 
à faire depuis qu'il a été peint de la main dé 
M. Thierry. Gildas avoit dit que les Angles ( An- 
glois ) « 'étoient ni puissants dans la guerre , ni 
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fidèles dans la paix : ÀngUnec in bello fortes, 
nec in pace fidèles ; les historiens des Siciliens 
et des Normands font observer que la Grande- 
Bretagne et la Sicile changèrent de face et 
devinrent des 'pays renommés aussitôt qu'ils 
eurent reçu la race Normande : Jam indè Âtiglia 
non minus bellïgloria quant humanitatis culte 
inter Jlorentissimas orbis clirisiiani génies in 
prions Jloruit. (Mulmesb.) Siculi quod in patrio 
solo sunt , quod liberi s tint , quod omnes kodit; 
ckristiàni sunt ingénia Normannis acceptum 
ferunt. (Prosp. Fasel-, de reb. sic.) 

En Italie , un mauvais petit garçon de cbétivc 
mine devient d'abord moine de Cluny, ensuite 
cardinal et enfin pape , sous le noni de Grégoi- 
re VII, Hildibrand dépose Boneslas, roi de Po- 
logne , enlève le titre de royaume a la Pologne 
même, ordonne à l'empereur victorieux de Con- 
stant inople d'abdiquer, rend les aventuriers nor- 
mands de la Pouille feudataires du saint-siègt», 
écrit a l'archevêque de Rbeims que le roi de 
France est un tyran indigne du sceptre, mande 
aux princes chrétiens de l'Espagne que saint 
Pierre est seigneur suzerain de leurs petits états 
et que la Hongrie est un domaine de l'église de 
Rome. Dans une lettre an roi Démétrius, Gré- - 
goire VU lui dit: « Votre fils nous a déclaré qu'il 
» vouloit recevoir la couronne de nos mains; cette 
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■ demande nous a paru juste; et nous lui avons 

■ donné votre royaume de la part de saint Pierre. 
On sait comment l'empereur Henri IV fut 

déposé par Hildibraitd , comment il fitt obligé, 
pour obtenir son pardon, de se présenter au bas 
des murailles de la forteresse de Canosse , sans 
gardes, dépouillé des habits impériaux , nu-pieds 
et couvert d'un cillce. Après trois jours de jeûne 
et de larmes, il l'ut admis à baiser humblement 
la mule du pontife : un retour de fortune ren- 
dit l'empire à Henri IV. Après diverses entre- 
prises guerrières où l'on voit paroilre Godefroi 
de Bottillon et un saccageaient de Itome , Hildi- 
braud va mourir fugitif, non vaincu, à Salerne, 
laissant après lui un grand nom mêlé à ceux de 
la comtesse- Mathilde et de l'aventurier Guiscar. 
Une plume habile ' nous prépare l'histoire de ce 
fameux pontificat. La querelle des Investitures 
ue (iuit pas avec Henri IV et Grégoire VII; 
l'esprit de domination populaire et religieuse 
se perpétua dans les successeurs d'Hildibrand. 
Mathilde légua ses états au saint-siège. 

Philippe I".,peu de chose par lui-même, étoit 
un de ces hommes qui vivent seulement a fiu 
que tout s'arrange autour deux : il a S moi t les 
lémmes et répudia la reine Berthe sous prétexte 

1 M. Villemain. 
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de parenté. Il enleva Bertrade de Montfort , 
femme de Foulque le Recliein , comte d'Aujou. 
De là des excommunications et des guerres dont 
Philippe triompha par sa fermeté dans le mal. 
Destiné aux grands spectacles sans y prendre 
part, Philippe vit la première croisade délibérée 
et résolue dans son royaume an concile de 
Clermont que présida Urbain II (1098). En ce 
même concile le nom de- pape fut attribué 
exclusivement au souverain pontife. 

Les flots des Barbares s'étoient calmés dans 
le bassin d ■ la France où Dieu les avoït versés, et 
où la main de Karle le Martel et celle de son fils 
les avoit contenus; mais, après deux siècles de 
stagnation , gonflés par des générations nou- 
velles , ils se débordèrent. Les croisades furent 
comme un souvenir ou comme une prolongation 
de cette invasion générale qui avoit ravagé lé 
monde ; elles furent en Outre des guerres de re- 
présailles. Les Sarrasins «voient menacé l'Europe 
de leur jous, trois siècles avant que l'Europe 
eût. pris les armes contre eux : leur migration , 
sortant de l'Arabie, conquit la Syrie et l'Egypte, 
s'avança le long de l'Afrique d'Orient en Occi- 
dent jusqu'au détroit de Gade , passa ce détroit, 
inonda l'Espagne, surmonta les Pyrénées et ne 
s'arrêta qu'au milieu des Gaules contre l'épée de 
Karle le Martel. 
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Trop occupées alors les populations chré- 
tiennes remirent à uq autre temps la vengeance ; 
mais , quand ce temps fut venu , elles s'ébranlè- 
rent a leur tour, se portèrent d'Occident en 
Orient par l'Europe, traversèrent le Bosphore 
et allèrent attaquer les enfants j du prophète 
aux lieux mêmes d'où ils étoienl partis. Je 
ne sache p;is de plus grand spectacle que ces 
invasions des peuples de l'Asie et des peuples de 
l'Europe marchant en sens opposé, les uns sous 
l'étendard de Mahomet, les autres sous l'éten- 
dard du Christ, autour de cette mer qu'avoit 
bordé la civilisation grecque et romaine. Les 
Portugais et les Espaguols ont seuls reproduit 
ces merveilles, lorsque les premiers a travers les 
mers.de l'Orient, les seconds à travers les mers 
de l'Occident, retrouvoient un monde perdu et 
découvroient un monde nouveau. 

Des mœurs pleines de splendeur et de naïveté, 
des crimes et des vertus, des croyances ardentes, 
des faits héroïques, des souvenirs merveilleux, 
d'immenses résultats matériels et moraux , 
scientifiques et politiques, voilà ce que présentent 
les croisades. Les rudes et simples expressions 
des chroniqueurs, relèvent l'éclat des actions; 
les hermites sont les historiens des chevaliers; 
des moines racontent, avec l'humilité de la reli- 
gion et la simplicité du langage, l'orgueil de la 
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conquête et la grandeur des exploits guerriers, 
ces pèlerinages commencés avec le bourdon et 
continués avec lepée. On doit aux croisndes 
la recomposition des armées nationales, dé- 
composées par les petits cantonnements mili- 
taires de la féodalité : tant de cheftains éparpillés 
sur le sol, et étrangers les uns aux autres, 
apprirent a se connoitre à la tôte de leurs 
vassaux ; les serfs recommencèrent le peuple 
françois dans les camps, comme les bourgeois 
dans les villes. La chrétienté parut aussi pour 
la première fois sous la forme d'une immense 
nation, agissant par l'impulsion d'un seul chef. 
Et qu'alloit-elle conquérir? un tombeau. 

Les derniers croisés, embarqués dnnsle dessein 
de reprendre Jérusalem sur un Soudan ismaélite, 
prirentGonstantinople sur un empereur chrétien ; 
fin extraordinaire d'une aventure de quatre siè- 
cles , d'une chevalerie romanesque ranimée à 
Rhodes devant Mahomet, évanouie a Malte devant 
l'homme historique qui devoit lui-même aller 
toucher ia Cité Sainte, pour 'y puiser un autre 
sorte de merveilleux. 



LOUIS VI. 

De noS à nSj. 
Louis VI, dit le Gros, successeur de son père 
Philippe , avoit pour tout royaume le duché de 
TOME m. 20 
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France et une trentaine de seigneuries. Il se 
battoit contre ses vassaux ù Corbeil , a Mantes , 
a Montlhéry , à Montfort, au Puysaye dont le 
château lui coûta trois années de siège : c'était 
plus qu'il n'en avoit fallu aux François pour ra- 
vager l'Asie et prendre Jérusalem.' 

C'est ici l'occasion de remarquer que les noms 
les plus répétés dans notre histoire n'ont pas 
pour cela une origine pjus ancienne que les au- 
tres noms. Les nobles, dont les terres se trouvoïent 

même mentionnés aux chroniques du petit do- 
maine royal ; ces chroniques racontèrent les 
guerres que ces vassaux avoient eues avec la cou- 
ronne, ou les honneurs qu'ils avoient obtenus du 
monarque. Les autres nobles, cantonnés au loin 
dans leurs châteaux, restèrent ignorés; onneparla 
d'eux qu'à l'occasion de quelques batailles.où ils 
avoient été appelés en vertu des services du iief. 
Il est arrivé de là qu'une centaine de noms ont 
rempli les fastes nationaux dans la monarchie 
féodale; au lieu îles annales de France, vous nie 
lisez réellement que celles du duché de France, 
et pour ainsi dire des voisins du roi. 

Sous la monarchie absolue, Versailles et la cour 
envahirent à leur tour notre histoire, comme 
le duché de France l'avoit jadis usurpée : c'est 
toujours une centaine d'hommes de la banlieue 
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de Paris qui, tantôt chevaliers, tantôt valets dé- 
corés deviennent les personnages de la nation; 
héros domestiques dont la gloire avoit le vol du 
chapon autour des antichambres de leur seigneur. 
Si l'on veut connoître çnlin notre ancienne pa- 
trie, il en faut recomposer le tableau général 
avec les tableaux particuliers des provinces; seul 
moyen de rétablir le caractère aristocratique 
que notre histoire doit avoir, au lieu du caractère 
monarchique qu'on lui a mensonaèrementdouné. 

Au temps de Louis le Gros les quatre frères 
Guerlande et l'abbé Suger firent faire un pas- à 
la puissance royale, en diminuant l'autorité des 
justices particulières, en- affranchissant les serfs, . 
en établissant les Communes: cet établissement 
dont on a fait tant de bruit, doit être entendu 
avec restriction. 

La France, au commencement du onzième siè- 
cle, loin d'être homogène étoit composée de trois 
ou quatre peuples différents de mœurs, de lois, 
Je langage; il ne faut pas prendre ce qui.se 
passoit dans le duché de Paris, en Picardie, en 
Champagne, le long du cours de la Marne et 
de l'Oise, de la Seine et de l'Yonne, pour ce 
qui se passoit au-delà de la Loire et du Rhône, 
au-delà de l'Orne, de. la Sarthe et de la Vilaine, 
Nos rois n'ont pas pu affranchir ce qui n'étoit 
pas de leur dépendance. -t, x c ,-.! -;.» 

20. 
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Mais l'histoire , qui n'admet que les faits 
prouvés, eu refusant à Louis le Gros' l'honneur 
d'avoir fait naître la classe intermédiaire et 
libre de la bourgeoisie, ne peut pas non plus 
recevoir comme une vérité incontestable cet 
esprit général de liberté dont on pense que 
les villes furent simultanément saisies au dou- 
zième siècle : cette coïncidence n'existe pas. 
Presque toutes les Communes du midi de la 1 
France étoieut libres et demeurées libres de- 
puis l'administra Lion romaine et visigothe ; 
quelques privilèges, ajoutés a leur liberté pri- 
mitive, ne constituent pas des chartes cpm- 
, munales de la date du douzième siècle. 

D'une autre pari, on ne peut dire que Louis 
le Gros, en donnant des chartes a sept ou huit 
communes , n'ait fait que suivre l'impulsion 
d'un mouvement qu'il n'auroit pu arrêter. Nous 
voyons les Rois étouffer avec la plus grande 
facilité les libertés municipales renaissantes, 
tirer tour à tour de l'argent de la, Commune 
qui avoit secoué le joug de son Seigneur, 'et 
du Seigneur qui, à l'aide de la force royale, 
avoit remis sa Commune sous le joug. 

Je ne puis me refuser au phiisir de citer un 
passage de la dix-neuvième lettre sur V Histoire 
de France. L'auteur (M. A. Thierry ), après avoir 
cité les noms des treize bourgeois bannis de la 
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Commune de Laoo , termine son récit par ces 
paroles d'une gravité pathétique : « Je ne sais si 
« vous partagerez l'impression que j'éprouve, 
» en transcrivant ici les noms obscurs de ces 
» proscrits du douzième siècle. Je ne puis 
» m'empècher.de Ira relire et de les prononcer 
» plusieurs fois, comme s'ils dévoient me ré- 
a vêler le secret de ce qu'ont senti et voulu 
» les hommes qui les portoient il y a sept cents 
» ans. Une passion ardente pour la justice, et 
h la convie tiou qu'ils valoient mieux que leur 
» fortune, avoient arraché ces hommes à leurs 
» métiers, à leur commerce, à la vie paisible, 

■ mais sans dignité, que des serfs dociles pou- 
u voient mener sous la protection de leurs 
» seigneurs. Jetés, sans lumières et sans expé- 
u rience, au milieu des troubles politiques, ils 
» y portèrent cet instinct d'énergie qui est le 
» même dans tous les temps, généreux dans 
« son principe, mais irritable à l'excès, et sujet 
m à pousser les hommes bois des voies de )*hu- 
» inanité. Peut-être ces treize bannis, exclus a 
» jamais -de leur ville natale, au moment où 

■ elle devenoit libre, s'étoientils signalés, entre 
» tous les bourgeois de Laon, par leur oppo- 
sition contre le pouvoir seigneurial : peut- 
être avoient ils souillé par des violences cette 
opposition patriotique; peut-être enfin furent- 



310 ANALYSE RAISONNÉE 

« ils pris au hasard pour être seuls chargés do 
» crime de leurs concitoyens. Quoi cju'il en soit, 
» je ne puis regarder avec indifférence ce peu 
m de noms et cette courte histoire, seul monu- 
» ment d'une révolution qui est loin de nous il 
» est vrai, mais qui Ht battre de nobles cœurs 
» et excita ces grandes émotions que nous avons 
» tous, depuis quarante ans, ressenties ou par- 
•• tagées. « 

Le bourgeois du moyen âge, qui reconstruisit 
la moyenne propriété dons les cités, n'étoit pas 
du tout le bourgeois de la monarchie absolue : 
c'étoit un personnage important , souvent 
appelé à délibérer sur les plus graves affaires de 
la patrie. 11 y avoit de grands, de petits, et de 
francs-bourgeois : le bourgeois pouvoit posséder 
certains fiefs. Le nom de bourgeois signifioit 
quelquefois homme de guerre; il ne dérogeoit 
point a noblesse. Noble homme, damoiseau, 
et bourgeois, sont des qualités données a une 
même personne dans des titres du quinzième 
siècle. Les nobles qui étoïent bourgeois de cer- 
taines villes , se troovoient dispensés de l'arrière- 
ban. Les bourgeois de Paris s'appeloient les 
Bourgeois du Ilot. « Au regard des non-nobles 
>i ils sont en deux manières : dont les aucuns 
i> sont franches personnes , bourgeois du roi ou 
u des seigneuries sur lesquelles ils demeurent, 
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h et les autres sont serfs et de serve condition. » 
( Coutum. gèn. ) 

Cette classe intermédiaire entre le noble et 
le serf, a donné naissance à une portion du 
peuple. Charles V accorda des lettres de no- 
blesse & tous les bourgeois de Paris; Charles VI, 
Louis XI, François I". et Henri II, confirmè- 
rent ces lettres de noblesse. Paris ne fut jamais 
une Commune, parce qu'il étoit traiîc par la 
seule présence du roi. 



I.OUI5 TH. 

De n3; i n8u. 

Le règne de Louis VII, dit le Jeune, vit 
beaucoup clé choses : Le Code de Juslinien re- 
trouvé , la doctrine d'Abailard condamnée- au 
concile de Soissous; la faction des Guelfes et 
des Gibelins répandue en Italie; la seconde ' 
croisade précitée par saint Bernard. Suger et 
Bernard étosent deux hommes supérieurs , 
de nature antipathique l'un à l'autre; mais 
Bernard, sans être ministre, gouvernoit le 
monde en sa double qualité de saint et de 
moine réformateur. 

Louis le Jeune, revenu delà croisade, répudie : 
Éléonorc d'Aquitaine pour cause présumée d'à- 
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dultére avec un jeune Sarrazin : il lui restitue la 
Guyenne et le Poitou. Eléonorese remarie à Hen- 
ri, comte d'Anjou et duc de Normandie, qui, de- 
venu roi d'Angleterre sous le nom, de Henri II , 
se trouva roi d'Angleterre, duc de Normandie 
et d'Aquitaine, comte d'Anjou, de Poitou, de 
Touraine et du Maine. Cette restitution probe, 
mais impolitique à laquelle Suger s'éloit opposé 
parce qu'il en prévoyoit les résultats, démembra 
la monarchie , introduisit l'ennemi dans le cœur 
du pays, et favorisa les grandes guerres que 
l'Angleterre fit a la France avec des François. 

Le douzième siècle est mémorable par de ra- 
pides progrès vers d'autres idées. Alexandre IU , 
dans le troisième concile de Latran , déclara que 
tous les chrétiens dévoient être exempts de la ser- 
vitude : la croix portoit son fruit. 

Les écoles se multiplièrent dans les cathédrales 
et dans les monastères; les collèges s'établirent 
eu dehors de ces monastères; l'Université prenoit 
de nouvelles forces; les étudiants étrangers éga- 
loient dans Paris le nombre des habitants. 

En Angleterre survint le différend fameux 
entre Henri 11 et Thomas Beket, relativement 
aux immunités ecclésiastiques. 
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Philippe Auguste, parvenu au trône, réunit à 
la couronne, par la confiscation féodale appuyée 
des armes, la Normandie, le Maine, l'Anjou, la 
Touraine et le Poitou; il fit l'acquisition des com- 
tés d'Auvergne et d'Artois; il recouvra la Picar- 
die, grand nombre de places clans le Berry, et 
divers autres comtés, chatellenîea et seigneuries. 
11 rétablit la subordination parmi les grands 
vassaux et fit- sentir la monarcbie; il cita Jean 
Sans-Terre devant la cour des Pairs pour y être 
jugé sur le meurtre d'Arthur commis dans le 
ressort du royaume : c'est le premier important 
arrêt politique de cette haute cour. 

Philippe fit couronner son fils roi d'Angleterre 
h Londres. Les Anglois conquirent a cette époque 
la grande Charte : entre plusieurs articles. favo- 
rables aux Communes et à l'indépendance des 
tribunaux, le trente-troisième porte que nul 
homme ne sera arrêté , emprisonné , dépouillé , 
banni , mis à mort arbitrairement; que le roi n'a- 
gira ou ne fera agir contre qui .que ce soit au-- 
trement que d'après le jugement légal des pairs 
de l'accusé , ou d'après la loi du pays. C'est le 
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fondement de toutes les libertés chez tous les 
peuples. 

La bataille de Bouvines est la première où l'on 
reconnoisse un esprit de nationalité; la transfor- 
mation est accomplie ; les Franks sont devenus 
François. Philippe n'olIVit point avant le combat 
su couronne au plus digne , mais eu remportant 
la victoire sur l'empereur Othon il courut risque 
de la vie. Jeté à bas de son cheval , n s'il n'eût 
» été protégé, dit Guillaume le Breton, delà main 
» de Dieu et d'une excellente armure , il eût été 
« tué. » 

Au rogne de Philippe Auguste se rattachent 
deux incidences remarquables : la croisade contre 
Saliidin et la croisade contre les Albigeois; on 
avoit appris en marchant contre les infidèles à 
marcher contre les chrétiens^ 

Saladin avoit repris Jérusalem l'an H87 de 
Jésus-Christ. 11 laissa sortir tous les chrétiens 
au prix (l'une rançon modique. Un historien 
arabe, leur applique ce- passage de l'AlcoraD : 
* Oh combien ils quittèrent alors de jardins 
n et. de fontaines, de champs ensemencés et 
>• de nobles demeures qui faisoient leurs délices 
» et que nous donnâmes en héritage à an autre 
»' peuple!,'» (Bibli. des crois, par M. Michaud, 
chron. Arab. ) 

Les princes d'Occident se croisèrent pour aller 
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une seconde fois délivrer la ville Sainte. Philippe 
passa en Orient ; mais il y fut éclipsé par ce Ri- 
chard Cœur de Lion , dont l'ombre faisoif tres- 
saillir les chevaux sarrasins, et qui revenoit du 
combat la cuirasse hérissée de Jlèchcs comme 
une pelote couverte d'aiguilles (Vinisanf) ; de 
ce Richard que Bloudel ne délivra pas de sa prison 
par une chanson, mais qui chantoit lui-même 
dans la tour en langue romance : 

Ja nus hotn pris non dira sa raison ; 
Ad rei ta m tnt se corn hom dolent non : 
Ma per conçut pot il faire chanson ; 
Pro a d'amis, ina&pouvc son li don; 
Unta i auion se por ina reezon. 
Sois fait dos yver prison. 

La troisième croisade, commencée en .1187, 
fut suivie de la quatrième, en 1204 , et se ter- 
mina a la prise de Coiistantinople par 'es Croi- 
sés. Beaudouiii, comte de Flandres, fut élii em- 
pereur, et établit cet empire des Latins , qui ne 
dura que T>8 ans. 

L'an 1206 ouvrit la croisade costre les Albi- 
geois: Innocent ILT, saint Dominique, Raymond, 
comte de Toulouse , Simon, comte de Monlfort, 
sont les personnages de cet abominable épisode 
de notre histoire. 

Le progrès de l'esprit philosophique renaissant 



316 ANALYSE RAISONNEE 

par l'hérésie , est remarquable dans lés opinions 
diverses des Albigeois. Les principaux chefs li- 
gués contre Raymond VI, leur protecteur, 
furent Eudes duc de Bourgogne , Henri comte 
de Nevers, et Simon comte de Montfort. Si- 
mon étoit un homme dissimulé et ambitieux , 
vaillant du reste , réglé dans ses mœurs , ayant , 
comme tous les hommes à part , commande- 
ment sur la fortune. 

Cette guerre vit naître l'inquisition , et se di- 
stingua par ses auto-da-fés. On jetoit les femmes 
dans des puits; on égorgeoit sans merci, et 
pendant les massacres les prêtres du comte de 
Montfort cbantoient le Vent, creator. Beziers 
fut emporté d'assaut : « La se fît le plus grand 
» massacre qui se fut jamais fait dans le monde en- 
» tier; car on n'épargna ni vieux, nï jeunes, pas 
» même les enfants qui tétoient; on les tuoit et 
u [ai soi L mourir. Voyant cela , ceux de la ville 
u se retirèrent, ceux qui le purent, tant hom- 
■ mes que femmes, dans la grande église de 
« Saint-Nazaire. Les prêtres de cette église de- 
» voient faire tinter les cloches quand tout le 
» monde seroit mort; mais il n'y eut son de 
» cloche; car, ni prêtre, vêtu de ses habits, ni 
* clerc ne resta en vie. » 

Toulouse, dont toutes les maisons étoient for- 
tifiées, et. dont les bourgeois se défendirent de 
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rue en rue, est prise et reprise, inondée de sang, 
à moitié brûlée. • • - 

Long -temps après, les ossements du vieiiï 
Raymond, qui ne furent jamais enterrés, se 
montroient dans un coffre tout profanés êt à 
moitié mangés des rats , chez des frères hospi- 
taliers de Saint-Jean de Toulouse. Une simple 
Commune de France, la petite république de 
Toulouse, brava pendant vingt ans les anathè- 
mes des papes , les fureurs de l'inquisition, les 
assauts de trois rois de France , parmi lesquels 
on compta Philippe Auguste et saint Louis. 
Simon de Montfort introduisit, avec ses Fran- 
çois, la langue. picarde, ou le françois wallon, 
dans les villes de Languedoc. La belle langue 
romane se perdit, et ne subsista plus qu'altérée 
dans le patois des .campagnes. 

L'inquisition, née des troubles vaudois, ne 
se put établir en France, parce qu'elle ren- 
contra une rivale puissante dans la justice par- 
lementaire. «L'inquisition a été quelque temps 
en France en quelques endroits ; mais elle n'y a 
proprement fait que des apparitions. Il n'y en 
reste plus qu'un vestige dans un village nommé 
Quingey, entre Besançon et Dôle , où un domi- | 
nicaiu, qui y vit d'un petit hospice, porte le 
nom de Pape de Quingey. Tout son pouvoir 
est, Dieu merci , restreint à donner permission 
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de lire les livres prohibés. Avant la conquête de 
la Franche-Comté , ce petit pape de Quingcy 
fit briller plus d'une fois par feu clair et mer- 
veil le pouvoir de l'inquisiteur. » (Note sur 
Boullainvilliers. ) 

Philippe Auguste fit enclore et paver Paris. 

« Le bon roi. se mit à une des fnnètres 

n de laquelle il s'aprluyoït aucunes Ibis pour re- 
» garder la Seine couler.... ,.. si advint que 
» charrette vint à mouvoir si bien la boue et 

n l'ordure que le roi sentit cette 

» pueur si corrompue, et s'entourna de cette 
» fenêtre en grande abomination de cœur. Lors 
» fit mander li prévôt et borgeots de Paris , et 
» li commanda que toutes les rues fussent pa- 
» vées, bien et soigneusement de grès gros et 
» forts. » 

Les deux cents trente-six rues de Paris étoient 
pleines de gens qui crioient : 

Seigneurs, voulei-vous baigner, 

Entret donc sans délaïer; 

Les bains sont ebauds , c'est sans mentir. 



Le bon vin Tort à trente deux , 
Asciie, à douie, à dix, à huit. 
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LOUIS VIII 



«Louis VIII, dit duHaillant, futbon et ver- + 
» tueux prince, et si peu de temps roi, qu'il 
» n'a autre surnom sinon de père du roi saint 
» Louis. » Du Hailiant se trompe ; fils d'un grand 
roi , et père d'ua roi plus grand encore, Louis 
fut surnommé Cœur de Lion ou Lion Pacifique , 
tout à )a Ibis à cause de Son courage et de sa 
douceur. Il choisit son fils aîné pour lui suc- 
céder, laissant à ses autres enfants des apanages ; 
l'accession du premier-né à la' couronne n'étoit - 
pas encore un droit indépendant de la volonté 
paternelle. 

Sous le règne de Louis VIII on remarque 
l'établissement du premier ordre, des moines 
mendiants. On signale aussi une multitude de lé- 
preux. Il fut défendu auxfemmes amoureuses, 
filles de joie et paillardes, de porter robes a 
collets renversés, queue, ni ceinture dorée. 



320 ANALYSE R AISONNÉE 



Chaque époque historique a un homme qui 
la représente : saint Louis est l'homme-mo- 
dèle du moyen âge; c'est un législateur, un 
héros et un saint. Le temps où il a vécu re- 
hausse encore sa gloire par Je contraste de 
la naïveté et de la simplicité de ce temps. 
Soit que Louis combatte sur le pont de Taille- 
bourg ou à la,Massoure; soit que, dans une bi- 
bliothèque, il rende compte de la matière d'un 
livre à ceux qui le viennent demander ; soit qu'il 
donne des audiences publiques ou juge des'différ 
rends au plaids de la Porte , ou sous le chêne de 
Yinceunes, sans huissier ou gardes; soit qu'il 
résiste aux entreprises des papes; soit que des 
princes étrangers le choisissent pour arbitre; soit 
qu'il meure sur les ruines de Cartilage, ou ne 
sait lequel le plus admirer du chevalier , du clerc , 
du patriarche , du roi et de l'homme. Marc Au- 
rèle a montré la puissance unie à la philosophie , 
Louis IX la puissance unie à la sainteté ; l'avan- 
tage reste au chrétien. 

Les amours et les chansons de Thibaut, comte* 
de Champagne, ont répandu quelque chose.de 
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romanesque sur le temps orageux de la tutelle 
de saint Louis. 

Saint Louis résista aux usurpations de la cour 
de Rome, et réclama* en faveur des libertés 
de l'Eglise gallicane: toutes les libertés sont 
sœurs. 

Les Établissements de saint Louis sont une ^_ 
espèce de Code où les diverses coutumes de la 
monarchie, les ordonnances des rois, les canons 
des conciles, les décisions des Décretales se trou- 
vent mêlés au droit romain. 

Louis avoit devancé son siècle : ses Etablisse- - 
ment s ne furent point admis; s'il les eût pu- 
bliés au commencement de son règne, peut-être 
leur auroit-il pu donner quelque chose de l'au- . 
toritédesa vie; mais les Établissements furent 
le dernier présent et comme les derniers adieux 
qu'un saint faisoit a la terre. L'ignorance, les 
intérêts, les passions qui ne purent rien contre 
la mémoire de ce grand homme, furent tout- 
puissants contre ses lois. 

11 s'embarqua le 1". juillet 1270 a Aigues- 
Mortes, ville à laquelle il donna une Charte 
que nous avons encore. Le temps, qui change 
tout, a reculé la mer qui baignoit la ville d'où 
saint Louis quitta pour jamais la France. Les 
remparts qu'il avoit élevés, et qui devroient être 
sacrés, sont au moment d'être détruits par des 
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générations nouvelles qui se retireront à leur 
tour comme les flots. 

J'ai vu le Heu de la mort de saint Louis : les 
historiens futurs trouveront peut-être dans le 
récitquej'ai fait de cette mort 1 , quelques détails 
que mes devanciers ont ignores , et dout je n'ai 
dû la connoissanee qu'aux vicissitudes de ma 
vie, Vita est in fugâ. 

— Des pièces de monnoies qui nous restent de 
saint Louis sont percées; on croyoit qu'elles 
guérissoient de tous maux , et on les portoit 
suspendues au cou comme des reliques: ce roi 
passoit pour avoir conservé la puissance de sou- 
lager ses peuples, même après sa mort. 

PHILIPPE m. 

De 1170 » 118S. 

Philippe le Hardi se trouve placé entre saint 
, Louis son père et Philippe le Bel son fils, de 
même que Louis VIII l'avoit été entre Phi- 
lippe-Auguste et saint Louis : comme le labou- 
reur laisse une terre eu friche entre deux mois- 
sons, la Providence laissait reposer la France 
entre deux grands règnes. Phi lippe quitta 
Tunis, débarqua eu Sicile, passa dans les Ga- 
labrcs , entra dans Rome , ville des tombeaux , 
portant avec lui les os du roi son père , du comte 
1 Itinéraire île Paris à Jérusalem. 
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de Nevers son frère et d'Isabelle d'Aragon sa 
femme. Arrivé en France, il déposa les restes de 
sa famille à Saint-Denis , et seize années après il 
mourut à Perpignan, non loin du port où son 
père s' étoit embarque" pour l'Afrique. 

Philippe le Hardi donna les premières lettres 
d'anoblissement; attaque a la constitution aris- 
tocratique. 

Au dehors de la France, la nature des évé- 
nements faisait entrer dans le royaume des 
idées nouvelles. Le grand corps de la féodalité 
françoise étoit flanqué en Allemagne par un 
empire dont le chef étoit électif, ce qui produi- 
soit des troubles et élevoit des doutes sur le droit 
divin des rois; en Angleterre, une monarchie 
représentative avoit des parlements votant les 
subsides, et allant jusqu'à juger le souverain; en 
Espagne, les cortès et les lois de l'état n'oc- 
troyoient les trônes qu'avec des réserves ; en Ita- 
lie où les guerres des Guelfes et des Gibelins 
continuoient, la plupart des villes s'étoient af- 
franchies. Charles d'Anjou, qui ne mourut que 
sous le règne de son neveu Phi lippe le Hardi, 
roi de France, portoit la couronne de Sicile, en 
vertu de la donation d'un pape qui n'avoit pas 
eu le droit de la donner : le premier en Eu- 
rope , il fit décapiter un prince souverain injus- 
tement condamné. Prfit à poser h tète sur le 
21. 



324 ANALYSE RAISONNÉE 

billot, Conrailin jeta son gant dans la foule: qui 
l'a relevé? Louis XVI, descendant de saint 
Louis, dont Charles d'Anjou étoit frère. 



PHILIPPE IT. 

De iu85 k i3i$. 

Au règne de Philippe le Bel commence la 
Monarchie des Trois-états et la monarchie du 
Parlement. 

Sous les rois des deux premières races, le 
peuple entier ( c'est-à-dire les soldats ou les 
conquérants) paroissoit aux assemblées de mars 
et de mai , donnait son suffrage pour la forma- 
tion des lois et sa voix pour l'élection des sou- 
verains. Il ne faut pas confondre le tiers-état , 
appelé per Philippe , et avant lui par saint 
Louis, avec ces masses militaires. Le tiers-état 
se composoit des bourgeois nés àai.s les villes 
du moyen âge, des gens de métiers affranchis, 
et des anciens magistrats municipaux romains. 
Ce furent ces bourgeois qui se soulevèrent dans 
le douzième siècle, qui devinrent propriétaires 
collectifs, et par conséquent seigneurs, obtin- 
rent de Louis le Gros quelques Chartes et pri- 
rent le nom de communes, nom nouveau et 
exécrable, dil un auteur contemporain; ce fu- 
rent ces bourgeois qui arrivés aux états corn- 
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nieucèrent le peuple français dans les villes, 
après la disparition de la peuplade franhe et la 
métamorphose de la servitude en servage. 

Ce n'est pas, je l'ai déjà dit , qu'avant le régné 
de Philippe le Bel on ne trouve des assemblées 
de notables , des bourgeois des Bonnes Villes se- 
tnondréspar nos rois; mais ce n'est qu'a l'occasion 
des démêlés de Philippe IV avec lepapeBonilàce, 
et surtout à l'occasion d'une taxe générale de six 
deniers sur les denrées vendues, « qu'Enguerrànd 
» de Marigny, surintendant de ses finances, 
« ministre plus célèbre encore par ses malheurs 
» que par son grand talent dans lés affaires, 
» pour obvier a ces émeutes, pourpenxa d'obte- 
» tenir cela du peuple avec plus de douceur. 
» Dans cette vue il engagea le monarque a con- 
» voquer à Paris les états généraux du royaume. 
■ On fit dresser un échafaud; là, en présence 
» du roi, le surintendant, après avoir loué ban- 
» tentent* la capitale , l'appelant la Chambre 
h royale, dû les souverains anciennement pre- 
» noient leurs premières nourritures, exposa 
» avec beaucoup de force les motifs qu'avoit ce 
n prince d'aller punir la désobéissance des Fia- 
it mands, exhortant vivement les trois états à lé 
» secourir dans cette nécessité publique, où il 
» s'agissait du fait de tous. » ( Pasqtjieb. ) 

Au moment où les Trois-états prennent siège, 
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le Parlement de Paris, qui devoit hériter de la 
puissance politique, de ces Etats, devient sédentai- 
re; le même roi qui constitue ces deux pouvoirs 
établit en m£me temps une nouvelle sorte do 
pairie ; trois coups mortels portés à la monarchie 
féodale. 

JLes Troïs-états, nommés depuis Etats géné- 
raux , qui offrirent souvent de grands talents et 
un haut instinct politique, n'entrèrent cependant 
jamais Lien avant dans les mœurs du pays. 
D'abord ils n'agissoient. pas sur une monarchie 
homogène : il y avoit des états de la langue d'Oc 
et de la langue d'Oyle et des états particuliers 
de provinces. Les grands vassaux et les petites 
seigneuries indépendantes ne se soumettoient 
que selon leur bon plaisir aux décisions des Etats. 

Quant aux trois Ordres, la Noblesse, minée 
graduellement par la couronne, ne sentît ni 
n'aima jamais cet autre pouvoir collectif qu'on 
lui donnoit dans ces assemblées mêlées du tiers- 
état et du clergé , en dédommagement de sa puis- 
sance aristocratique; elle s'y montra très-indé- 
pendante quant aux opinions, mais elle ne songea 
point à reprendre sur la couronne, en entrant 
dans les intérêts communs de la patrie, l'auto- 
rité qu'elle avoit perdue : cette idée abstraitement 
politique ne pouvoit venir d'ailleurs aux gentils- 
hommes du moyen âge. 
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Le Clergé, qui avoit ses synodes particuliers et 
généraux, se souciait peu de ces réunions mixtes 
où sa voix ne comptoit que pour un tiers des suf- 
frages. Ses intérêts, défendus dans les conciles, ne 
1 'incitaient point a jouer un rôle important dans 
les États: il y porta de l'humeur, une opposition 
factieuse et des talents administratifs que lui 
seul possédoit alors. 

Le Tiers-État foi soit entendre quelques do- 
léances, mais il n'étoit guère occupé qu'à se 
tenir attaché au trône, son abri naturel contre 
les deux autres Ordres; il y étoit encore enclin 
par le penchant naturel qu'a la démocratie à 
s'unir au pouvoir absolu. 

Les guerres civiles et étrangères, les invasions, 
le soulèvement des peuples , la défiance des rois, 
les résistances des seigneurs, la confusion qui 
régnoit dans les attributions politiques, mirent 
des obstacles à la tenue régulière des États s il j 
a des temps où ces États , enchevêtrés aux as- 
semblées de notobles.aux chambres du Parlement 
de Paris et au conseil du monarque, se peuvent 
à peine distinguer des pouvoirs auxquels ils 
étaient rénnis. 

Un mot à présent sur le Parlement. 

Lorsque le Roi cessa de juger, son conseil 
jugea pour lui. Ce conseil , sous le nom de parle- 
ment, parlamentum, (vers l'an \ 000) succéda aux 
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plaçita de Grégoire de Tours et de Frédégher 
et au mallum 1 imperatoris des Capitulaires. Le 
Parlement, d'abord ambulant avec le monarque, 
fut ensuite rendu sédentaire; il eut des sessions 
fixes et devint enfin perpétuel: des conseillers 
jugeurs tirés de I* classe de ta noblesse et de 
ï église, des conseillers rapporteurs dioms parmi 
la classe des clercs et- des bourgeois, leeonipo- 
soient. Lit noblesse d'épée se retira peu à peu du 
parlement; la noblesse de robe y demeura seule, 
d'o.ù il arriva que les juges inamovibles ( les 
Nobles) laissèrent le dépôt de la justice aux 
juges amovibles ( les Bourgeois). Charles VII, 
en créant le couseil d'étal, acheva de séparer le 
Parlement de la couronne, et chercha a le livrer 
aux pures fonctions judiciaires. Louis XI donna 
eu 1467 un édit pour la perpétuité des otlices de 
judicaLure;a In vérité il ne tint compte deson édit, 
parce qu'il neloit lidèlo qu'à son despotisme de 
basaloi.Lu vénalité des charges, si lâcheuse dans 
son principe, ramena l'inamovibilité et enfin l'hé- 
rédité de la magistrature. 

Lorsque le roi ..grandjusticier de son royaume, 
venoit a mourir, toute justice cessoit *, parce que 

' C'est lin mot mallum qu'est venu notre mut mail, 
lieu plantd d'arbre». 

2 Nou». vcrroiu ci-iprè» l'origine de la justice ohei les 
Frank*. . - , 
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toute justice! émanoit du roi. Le Parlement pa- 
raissent aux obsèques du prince et entourait le 
cercueil; quaud le cri de la perpétuité de l'em- 
pire s Y: toit fait entendra : Le roi est mort, vive 
le roi', les tribunaux se rouvraient et la justice 
renaissait avec la mouarchic. 

D'autres parlements lurent successivement éri- 
gés à l'instar du parlement de Paris dans les dif- 
férentes provinces. Celui-ci usurpa tics droits po- 
litiques que n'exerçoîent point les Trois- états danS 
les longs et irréguliers intervalles de leurs ses- 
sions; les peuples s'accoutumèrent a le regarder 
comme le défenseur de leurs droiLs : « Pur l'usage 
» d'enregistrer l'impôt, il acquit, selon l'expi^es- 
» siou énergique de Pasquier, le droit de vérifier 
» les volontés de uob princes. » La monarchie 
parlementaire survécut ù celle .des Etats, joun 
un rôle indépendant au temps de la Fronde, 
disparut dans la monarchie absolue de LouisX.1V, 
fut brisée sous Louis XV, rétablie sous Louis XVI 
et servit au rappel des Etats généra 01 de 1 789j 

Pour la justice civile le Parlement de Paris 
jugeoit d'après les coutumes des pays qui res- 
sOrtoicnt à sou tribunal; pour la justice crimi- 
nelle, il employoiL le droit rayai (les ordon- 
uances ) mêlé au di'oit romain , et au droit 
canon lorsque la religion étoit incidente' au 
délit on au crime. Ce furent des personnages 
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comparables à ce qu'il y a de plus grave et 
de plus illustre dans l'histoire que les Flotte , 
les L'Hôpital, les de Thou, les Harlay, les 
BTicolai, les Lamoignon, les d'Aguesseau, les 
Brisson , les Mole , les Séguier ; avec les gens 
d'église, les clercs, les lettrés, les savants, les 
artistes et une centaine d'hommes de guerre de 
terre et de mer, ils forment les grands hommes . 
de la partie plébéienne de l'ancienne monarchie. 
Néanmoins plusieurs magistrats étoient dé fa- 
milles nobles; quelques parlements étoient no- 
bles, et la haute magistrature s'appela la noblesse 
de robe. 

Une multitude de rois s'en étoient allés à 
la ibis , quand Philippe monta sur le trône ; il 
commença son règne au milieu des générations 
renouvelées. Ses querelles avec Boniface VIII sont 
célèbres : il s'agissoit d'abord de quelques levées 
de deniers faites ou à faire sur le clergé.. Boni- 
face s'emporta ; Philippe repartit qu'il ne 8e 
soumettroit jamais au pape pour les choses tem- 
porelles. 

L'évêque de Pamiers, légat de Boniface , in- 
sulte le roi en pleine audience ; le roi le chasse 
de son conseil et le fait accuser de crime de 
haute trahison : une bulle de Boniface ordonne 
de livrer l'évêque au tribunal ecclésiastique. 
Autre bulle qui déclare le roi de France soumis 
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au pape, tant au temporel qu'au s 
garde des sceaux , Pierre FJotti ' 
de la part du roi une lettre et 
«Philippe, parla g 
» à Boniface prétendu pape, 
» salut. Que votre très-grande l'atuité sache que 
» nous ne sommes soumis à personne pour le 
h temporel , etc. » 

Survint alors une huile où sont retracés les 
principaux torts de Philippe : a II accable 
» ses sujets d'impôts; il altère les monnoies;- 
» il perçoit les revenus des bénéfices vacants, 
u En vain il rejetteroit tous se* torts sur de 
n mauvais ministres, il doit changer ces mi- 
» nistres à l'admonition du saint-siège.» Si ces 
reproches étoient déplacés, ils étoient justes, et 
ces violences mêmes étoient utiles. La papauté 
avoit seule alors le" droit de parler, et remplaçoit 
l'opinion publique pour les nations ; les répli- 
ques que les rois étoient obligés de faire, dévoi- 
loient les abus de la cour de Romë : par les 
doubles passions de la couronne et de la tiare, 
les peuples obtenoient une partie des lumières 
qui sont aujourd'hui le résultat de la liberté 
de la presse. 

Les trois Ordres écrivirent a Rome, le clergé 
en latin, la noblesse, et vraisemblablement le 
tiers-état, en français. La lettre du clergé étoit 
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respectueuse, mais ferme; celle fie la noblesse 
violente, et celle du tiers-étal , qu'on n'a plus, 
vraisemblablement aussi vigoureuse que celle île 
la noblesse, à en juger par ta réponse îles car- 
dinaux. Le pape traita l'église gallicane ife fille 
folle, et se plaignit de ce que la noblesse et 
les Communes n'avoient pas même daigné lui 
accorder le titre de souverain pontife. 

Après la tenue d'un consistoire, l'assemblée 
d'un concile à Rome, et la promulgation de 
.nouvelles bulles, Guillaume de Kogaret, che- 
valier du roi , dans une assemblée des prélats 
et des barons ( 1 303 ) déclara que Boniface ri e- 
toit point pape, qu'il éloit aux termes de l'Évan- 
gile, un voleur et un brigand; qu'il éloit temps 
d'arrêter ce misérable, de le mettre au cachot, 
d'assembler un concile pour 'le juger , ce qu'é- 
tant fait, les cardinaux élirôieht un vrai pape, 
liouiiace lança une bulle d'excommunication 
contre Philippe, et mit le royaume en interdit: 
il se trompoit d'époque; le siècle de Grégoire VU 
éloit déjà loin. 

Les deux nonces chargés de porter au roi 
la sentence papale furent jetés en prison, 
les bulles saisies, le temporel des ecclésias- 
tiques frauçois qui s'étoieut rendus à' Rome 
confisqué, les Ordres du royaume convoqués 
au Louvre afin d'aviser au moyen de se venger 
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du pontife. Dans cette assemblée ud procès 
public lut intenté à Boniface par Guillaume 
de Plasian ; les principaux articles portaient: 
que le pape nioit .L'immortalité de l'âme, 
qu'il doutoit de la réalité du corps de Jésus- 
Cbrist dans L'Eucharistie , qu'il étoil souillé du 
péché infâme, et qu'il appeloit les François l'a- 
tarins. Le roi, sur les conclusions de Nogaret et 
de Plasian, en appelle des bulles de Boniface 
aux conciles futurs et aux papes futurs. Les Trois* 
états adhèrent a cette déclaration. ' '. 

Nogaret se trou y oit alors en Italie; il fut 
ebargé dç signifier au pape la résolution de l'as- 
semblée générale de France. Le violent pontife, 
retiré a. Agnanie , sa ville natale , préparoit de 
nouveaux foudres. Nogaret avoit reçu l'ordre de 
l'enlever, de le conduire à Lyon où il seroit privé 
des clefs dans ou concile général : c'étoit à leur 
tour les rois qui déposoient les papes. 

ïNogaret s'entendit avec Colonne, 'de cette 
puissante famille romaine que Boniface avoit 
persécutée. L'entreprise fut conduite avec secret 
et succès : Nogaret et Colonne, à l'aide de 
quelques seigneurs gagnés et d'aventuriers en- 
rôlés, s introduisent dans Aguanie , le 7 septem L 
bre 1 3U3 , au lever du jour. Le peuple se joint 
aux ussaillans et force le palais lIu pape. Les por- 
tas de. son appartement sont brisées; on entre: 
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le pontife étoit assis surun trône, portant sur les 
épaules le manteau de saint Pierre , sur sa tête 
une tiare ornée de deux couronnes , symbole 
des deux puissances , et tenant à la main la croix 
et les clefs. 

Kogaret, étonné, s'approche avec respect de 
Boni lace, accomplit sa mission, et l'invite à con- 
voquer ii Lyon le concile général. « Je me con- 
» solerai, répondit Boniface, d'être condamné 
» par desPatarins. » Le grand-père de Nogaret 
étoit Patarin, c'est-à-dire Albigeois , et avoit été 
brûlé vif comme hérétique. «Veux-tu déposer 
» la tiare? s'écria Colonne. — Voilà ma tête, 
u répliqua Boniface ; je mourrai dans la chaire 
» où Dieu m'a assis. » Pie VI prisonnier , à 
moitié expirant, dépouillé des marques de sa 
puissance, étoit arrivé à Valence; le peuple, 
entourant la maison où il étoit déposé , l'ap- 
peloit à grands cris ; le vicaire de Jésus- Christ 
se traîne à une fenêtre, et, se montrant à la 
foule, dit : Eccs homo ! C'étoit là toute une 
autre grandeur et toute une autre manière de 
mourir. ■. 

Boniface après sa haute réponse à Colonne se 
répandit en outrages •contre Philippe. Colonne 
donne un soufflet nu pape, et lui auroit plongé 
son épéedans la poitrine, si Nogaret ne l'eût 
retenu. « Chétif pape, s'écrie Colonne, regarde 



Oigiiizcd 0/ Google 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 335 



■> de monseigneur le roi de France la bonté , qui 
» te garde par moi et te défend de tes ennemis.» 
Boniface, craignant le poison , refusa tout ali- 
ment; une pauvre femme le nourrit pendant 
trois jours avec un peu de pain et quatre 
œufs. L« peuple, par une de ses inconstances 
accoutumées , délivra le souverain pontife qui 
partit pour Rome; il y mourut d'une fièvre 
frénétique (11 octobre 1303). Quelques auteurs 
ont écrit qu'il se brisa la tête contre les murs , 
après s'être dévoré les doigts. 

Les troubles de la Flandre, à peine conquise 
par Philippe le Bel , recommencèrent. Il y eut 
de grands massacres, principalement à Brnges. 
Pour reconnoitre les François qu'on vouloit 
égorger, on les forçoit do répéter ces mots eu 
bas allemand : Scilt ende wriendt , bouclier et 
ami; le mot ciceri avoit ainsi servi d'arrêt de 
mort aux Vêpres siciliennes. Il y a des mots aux- 
quels les Gaulois et les^rançois ont encore mieux 
dénoncé leur double race : pour s'épargner l'en- 
nui d'apprendre les langues étrangères , ils ont 
enseigné la leur les armes à la main, à toute 
la terre; il est probable que ce ne fut pas en 
latin que Brennus prononça au Capitole le v <s 
victis. 

Le massacre de Bruges fut suivi de la bataille 
de Courtray; des paysans et des bourgeois, 
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commandés par le tisserand Pierre le Roy qiri 
se fit armer chevalier à la tête du camp , rem por- 
tèrent une victoire signalée sur les plus grau ds 
.capitaines et la plus haute noblesse de France. Il 
demeura prouvé que la valeur n'étoit pas exclu- 
sivement du côté delà chevalerie; lumière de 
plus montrée aux peuples. Quatre mille paires 
d'éperons dorés - lurent eulevés à quatre mille 
chevaliers par les bons hommes de Flandre 
(1303). 

Cette victoire donna lieu à une singulière 
aventure : quelques Flamands déguisés en men- 
dians , se tirent passer pour des seigneurs l'raneois 
échappés à la journée de Court ray, ayant juré 
de demeurer pendant sept ans sous l'habit de 
pauvres, sans révéler leur naissance; les veuves 
les prétendirent recounoitre , et les admirent à 
jouir de leurs droits. 

Philippe prit sa revanche à la bataille de 
Mans eu Puèle : La consécration de la statue 
grossière que l'on voyoit encore avant la révo- 
lution dans la cathédrale de Paris , attestoit cette 
victoire. 

La découverte de la boussole est du règne 
de Philippe lé Jiel , et coïncide avec celle de 
la poudre; inventions qui ont changé, l'une 
le globe , l'autre la société matérielle , en 
attendant la découverte de l'imprimerie, qui 



Digiiized 0f Google 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 337 
devoit transformer le monde de l'intelligence. 
Il n'est pas clair néanmoins que Jean Gira , 
ou Goya, 'ou Flavio Jivia d'Amalfi, soit l'in- 
venteur de la boussole; Marc Paul pouvoit 
l'avoir apportée de la Chine vers l'an 1 260 , et 
un vieux poêle, François Guyot, de Provins , 
décrit exactement la boussole, sous le nom de 
marinetta ou pierre marinière , vers la fin du 
douzième siècle, cinquante am et plus avant le 
voyage du Vénitien en Chine. La fleur de lis, 
qni cher, tous les peuples signale le nord sur la 
rose des vents, semble assurer à la France l'in- 
vention ou le perfectionnement de la boussole: 
cette fleur a de même indiqué bien d'autres 
gloires, avant l'époque où elle n'a plus marqué 
que des malheurs. 

Le mouvement général des esprits, qui fait 
du quatorzième siècle un .siècle a jamais mémo- 
rable , amena , en 1308, l'insurrection des trois 
cantons de Schweitz, d'Uri èt d'Undervaldeh; 
la liberté se réveilla au milieu des lacs etdes.ro- 
cbers des Alpes-: tandis que les Communes de 
Flandre préparaient dans leurs plaines les répu- 
bliques industrielles des Artavelle, la république 
agricole et guerrière de Guillaume Tull se formoit 
dans les montagnes de la Suisse. 

Lyon, en 1310, fut réuni à la couronne : 
Cette rnème année vit la conquête de l'île de 
TOM8 m. 22 
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Rhodes par les chevaliers de Saint-Jean de 
Jérusalem. 

Le concile de Vienne, 1311 , termina le dé- 
mêlé de la couronne de France et de la tiare, 
car Philippe avoit poursuivi la mémoire même 
defioniface. Ce concile traita aussi de l'abolition 
de l'ordre des Templiers ; elle 'remplit la fin du 
règne de Philippe. , . 

Neuf gentilshommes, françois établirent, en 
11)8, l'ordre des Templiers à Jérusalem. Cet 
ordre acquit d'immenses richesses, et devint 
suspect aux peuples et aux rois. Les Templiers 
étoient accusés de se vouer entre eux à d'in- 
fâmes voluptés, de renier le Christ, de cracher 
sur le crucifix, d'adorer une Idole à longue 
barbe, aux moustaches pendautes , aux veux 
d'escarboucle, et recouverte d'une peau humaine, 
de tuer les enfants qui naissoient d'un Tem- 
plier, de les faire rôtir, de frotter de leur 
graisse la barbe et les moustaches de l'idole, 
de brûler les corps des Templiers décédés, et 
de boire leurs cendres .détrempées dans un 
philtre. ,On peut toujours deviner les siècles 
au genre des calomnies historiques : brutales et 
absurdes dans les temps de grossièreté et de 
foi , raffinées et presque vraisemblables dans les 
temps de civilisation et de doute. 

L'abolition de l'ordre des Templiers ne fut 
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pas cependant une pure affaire de finances : 
Il paroit assez prouvé que les Chevaliers appar- 
tenoient à la secte des Manichéens , et que 
Philippe se montra pins jaloux de leur auto- 
rité qu'avide de leurs trésors. Quoi qu'il en 
soit, l'humanité et la justice furent également 
violées dans ce procès : la nature des accusa- 
tions fut si bien calculée pour frapper l'esprit de 
la foule, que l'opinion vulgaire a transformé en 
monstres ces moines-chevaliers qui n'étoient 
vraisemblablement coupables que de passions 
et d'erreurs. Ce n'est qu'au commencement du 
dix-neuvième siècle qu'un savant et un poiite a 
vengé leur mémoire (M. Raynouard). Il faut 
descendre presque jusqu'à nos jours, pour trou- 
ver dans l'abolition de l'ordre des Jésuites (la 
différence des époques admise) quelque chose 
de l'appareil et du fracas qu'excita dans le 
monde catholique l'abolition de l'ordre des Tem- 
pliers. 

Le ministre de Philippe, le Bel , Enguerrand 
de Marigny, fut, dans le règne suivant, victime 
de cette même iniquité des hommes qu'il avoit 
soulevée contre les Templiers; il expia par une 
injuste mort le supplice injuste de Jacques de 
Molay : Dieu patient et vengeur suspend quel- 
quefois son bras, mais ne, détourne jamais les 
yeux. ' , i - 
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Si l'on en croit une vieille chronique , les 
chevaliers (lu Temple, sur le bûcher, citèrent 
Philippe le Bel, et Clément V à comparoitre 
dans l'an et jour au tribunal suprême; et le 
prince et le pontife se présentèrent dans le délai 
légal à lu barre de l'éternité. Ferdinand IV, roi 
de Castille, mandé de même a l'audience de 
Dieu par deux gentilshommes qu'il avoit fait 
mourir, expira juste au terme de l'assignation, 
d'où lui resta le terrible surnom de Ferdinand 
l'ajourné. Ces récits ne sont point sans dignité 
morale; l'histoire se plaît aux choses graves et 
tragiques : on ne doit point écarter les faits qui 
peignent les croyances, les mœurs, la disposi- 
tion des esprits, et qui donnent de salutaires 
leçons. Dans tous les cas, il sera toujours vrai 
que le Ciel entend la voix de l'innocence et 
du malheur, et que l'oppresseur et l'opprimé 
patoitront tôt ou tard nus pieds du môme 

.i l, s e - , . 

Philippe le Bel ouvrit un des siècles les plus 
Técouds en transformations sociales , et ce prince 
lui-même fut une nouveauté : il connut la raison 
d'état, et commença la conversion du vassal en 
sujet. Mais si d'un coté la liberté religieuse, 
politique et civile fit un pas considérable sous 
sou règne par le choc de la puissance tem- 
porelle et de la puissance spirituelle, par la 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 3*1 



convocation des Trois-états, par l'établissement 
dn Parlement sédentaire; d'un autre côté, Phi- 
lippu, donna naissance à l'esprit de lu monarchie 
absolue, et montra dans l'avenir des rois tels 
que la France ne les devoit pas long-temps sup- 
porter. 



Philippe le Bel laissa trois fils : Louis X , sur- 
nommé leHutin, Philippe V, dit le Long, et 
Charles IV, dit le Bel. Tous trois moururent 
vite , tous trois furent déshonorés par leurs 
femmes. Cette succession de trois frères se pré- 
sente deux autres fois dans notre histoire, et 
toujoursàla maie heure : François II, Charles IX, 
Henri III; Louis XVI, Louis XVIII, et. Char- 
les X. Marguerite, reine de Navarre, femme de 
Louis le Mutin, Blanche, fille cadette d'O- 
thon IV, comte palatin de Bourgogne, femme 
de Chartes, le Bel, furent enfermées au château 
Gaillard bâti par Richard Cœur de Lion, et où 
l'on raconloit qu'il avoit plu du sang; on les 
tondit et rasa, punition de l'adultère : Margue- 
rite fut étranglée avec le linceul de sa bière; 
Blanche, répudiée , prit le voile dans l'abbaye 
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déMaubuissOn. Jeanne , comtesse de Bourgogne, 
sœur aînée de Blanche et femme de Philippe le 
Long , emprisonnée d'abord au château de Doùr- 
dan, acquittée ensuite par arrêt du parlement, 
rentra dans le lit de Philippe. Les séducteurs 
de Marguerite et de Blanche étoicnt deux frère» 
bossus, Philippe et Gauthier d'Aulnay ; ils fu- 
rent écorchés vifs, traînés dans la prairie de 
MaùbuisSOn nouvellement fauchée, mutilés et 
pendus à uo gibet par-dessous les braB : 

Que il furent vif escorchiez , 

Pu)| fa lo nature copie 

Ain chiens et aui bestes jetée. 

Us ne croyoient pas avoir acheté trop cher leur 
supplice. - 

Enguerrand de Marigny fut alors poursuivi 
pour anciennes concussions sous le régne de Phi- 
lippe le Bel. L'avocat qui plaida contre lui allé- 
gua les exemples des serpents qui desgatoient 
la terre de Poitou au temps de monseigneur 
saint Hilaire, et appliqua et comparagea les 
serpents à Enguerand et à ses parents et 
nffins. On ne permit pas même à l'accusé de par- 
ler : Si ne lui fut en aucune manière audience 
donnée -de soi défendre. Le comte de Valois per- 
sécutoit Marigny à causes de quelques paroles- 
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hautaines proférées au jour de la fortune. On 
ne put cependant faire condamner cet homme 
illustre qu'eu produisant l'accusation de sorcel- 
lerie , dernière ressource de l'injustice et de la 
délation dans ces temps, comme on employoit 
l'accusation de trahison dans la république ro- 
maine , et de lèse-majesté dans l'empire romain : 
toutes les consciences se ferra oient et se taisoient 
au seul mot de sorcellerie, et l'innocent deve- 
noit coupable. Le roi déclara qu'il était sa main 
de Marigny : Charles I". 6 ta sa maiu de Straf- 
fôrd. Le parlement ne jugea- point Marigny qui 
fut pendu ( 30 avril 1315) au gibet de Montfau- 
con avant le lever du jour, par arrêt d'une 
commission de barons et dé chevaliers convoquée 
au bois de Vincennes ; c'est la première commis- 
sion assemblée dans ce bois ; on Sait quelle 
a été la dernière. « Mon t faucon .a apporté tel 
» malheur, dit Pasquier (dans le chapitre in- 
» titulé : Mus malheureux que le bois dont on 
» fait le gibet, hv. VIII , ebap. 40, p. 742), a 
» ceux qui s'en sont méslez, que le premier qui 
» le fit basttr (qui ratEnguerrant de Marïgny ) 
» y fut pendu ; et depuis , ayant esté refaict par 
» le commandement d'un nommé Pierre Reniy 
» (général des finances sous Charles le Bel) , luy- 
» môme y fut semblablement pendu ( sous Phi- 
» lippe de Valois) ; et , de nostre temps, maître 
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u Jean Moulnier, lieutenant civil de Paris, y 
n ayant fait me lire la main pour le retire, la 
» fortune courut sur luy, sinon de la penderie, 
» comme aux deux autres, pour le moins d'a- 
» mende honorable., a laquelle il fut depuis con- 
« damné. » 

. Ici la civilisation rétrograde; la justice recule 
et est moins uvanciîequc dans les Etablissements 
de saint Louis , et dans les Règlements de Phi- 
lippe le Bel; mais l'exécution de nuit et la corde 
pour le gentilhomme ne sont point, comme on 
l'a pu croire , des infractions à.la loi des temps. 
Les Etablissements de saint Louis stipulent 
qu'un gentilhomme coupable du déshonneur 
d'une fille de famille , sera pendu. Il y avoit , ce 
cas échéant, égalité de supplice pour le noble 
et le roturiçr ; on supposoit que le crime fai- 
soit déroger. Depuis, les gentilshommes ont 
prétendu qu'il y avoit des crimes de raoe, comme 
il y avoit une noblesse d'extraction, et ils ont 
réclame le privilège de l'échafaud; 

Les regrets du roi et du peuple vengèrent Ma- 
rigny; Eu ce temps-la l'imagination des hom- 
mes, plus sensible parce qu'il y avoit plus de foi 
en toute chose, expioil les fautes des passions : 
une calamité générale qui survenoit (comme il 
arriva alors ) après une injustice individuelle, 
étoit prise pour un châtiment du Ciel : Dieu, juge 
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en dernier ressort, élablissoit, peusoit-on, la 
peine auprès de la prévarication ; grave système 
.qui hoit par la morale les destinées de tout 
un peuple à l'iniquité accomplie sur un seul 
homme; système sans danger qui n alibi hlissoit 
point le pouvoir en lut commandant le repen- 
tir, parce que l'ordre émanoit de h puissance 
éternelle. 

Mais si la civilisation recula dans l'ordre civil , 
à propos du supplice d'Enguerrand., la voici qui 
avance dans l'ordre politique. Louis le Hu tin. pu- 
blia , le 3> juillet 1305, des lettres qui méritent 
détre rapportées pour l'honneur des rois f rancs 
et du peu pie /ru ne. 

. « Louis, par la grâce de Dieu, roi de France 
» et de Navarre, etc.: Comme selon le droitde 
» nature chacun doit naistreyranc; et par aucuns 
» usages, ou coust urnes, qui de grant ancienneté 
» ont été introduites et gardées jusques cy en 
» nostre royaume, et par aventure pour le mef- 
» fe.t de leurs prédécesseurs ,-moùlt de personnes 
u de nostre commun pueple, soient encheues en 
» lien de servitudes et de diverses conditions , 
» qui moult nous desplait. Nous considérants 
» que nostre royaume est dit, et nommé le 
» royaume des Francs, et voullanlsquèla chose 
» eu vérité soit accordant au nom , et que la con- 
» dilion des gente amende de nous en la venuË 
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u de nostre nouvel gouvernement ■ Pardélibéra- 
» lion de nostre grant conseil , avons ordene et 
» ordenons, que gênerai iment, par tout nostre 
» royaume, de tant comme il peut appartenir à 
» nous et a nos successeurs , telles serv'Uutes 
v soient ramenées à franchises; et à tous ceux 
» qui' de ourine , ou ancienneté , ou de nouvel 
■» par mariage, ou par résidence de lieus de 
» serve condition , sont encheu.es ou pourraient 
» eschoir en liens de servitudes, franchise 
m soit données o bonnes et convenables condi- 
» tions. » 

L'esprit philosophique de cette loi, ses consi- 
dérations générales sur la liberté qui est un 
droit de nature, contrastent avec l'enfance 
du dialecte: les idées sont plus vieilles que la 
langue. 

Des historiens ont pensé que ces lettres ne 
furent qu'un moyen de finances imaginé dans 
le but d'obtenir par le rachat du servage, un 
argent dont on avoit grand besoin. La remarque 
de ces historiens fût-elle vraie, je dirois encore: 
peu importe comment la liberté arrive aui 
hommes, pourvu qu'elle leur arrive; toutes les 
interprétations possibles ne détruisent pas un 
fait indicateur d'une importante révolution 
commencée dans l'état social. Mais la remar- 
que tombe à faux : le roi , en affranchissant 
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ses serfs, gens de corps, gens de pou es te, gens 
de morte-main, diminuoit ses revenus., car les 
serfs étoient soumis à certaines Uses; il étoit 
donc équitable que la couronne, -en accordant la 
liberté, ne le fït pas aux dépens de sa forcejc'est 
ce que l'ordonnance exprime très-bien : ■« Vous 
» commettons (collecteurs, serge ns , etc.) et 
» mandons pour traitez et accordez avec eus 
» (serfs) de certaines compositions, par les* 
■ quelles solfisant recompensationnous soit faite 
n des émoluments, -qui desdites servitudes po-< 
» vent venir à nous et- à nos successeurs, b 

Si les idées étoient plus vieilles que le langage, 
il se trouve encore que le roi devançoitle peuple: 
très-peu de serfs consentirent à se racheter; on 
voit d'autres lettres par lesquelles Louis X déclare 
que plusieurs n'ont pas connu là grandeur du 
bienfait qui leur étoit accordé, et ordonne qu'on 
les contraigne à paver de grosses sommes, c'est- 
à-dire qu'on les oblige a devenir libres. Toute ré- 
volution qui n'est pas accomplie dans les mœurs 
et dans les idées, échoue : la dégradation qu'a- 
mène la dépendance est pour l'être accoutumé 
à obéir, une sorte de tempérament, une nature 
qui accomplit ses lois dans le dernier ordre 
de l'intelligence ; or, il y a dans les lois ac- 
complies un certain bien-aise. Délivré des soucis 
de la pensée et des soins de l'avenir, l'esclave 
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s'habitue a son ignominie; sans liens sociaux snr 
lit terre, la servi lutie devient son in dépendu lice ; 
si vous l'émancipez tout à coup, épouvanté de sa 
liberté il redemande ses chaînes. Le génie de 
l'homme est comme l'aigle; lorsqu'il est nourri 
dans la domesticité , et qu'on le veut rendre aux 
champs de l'air, il refuse de s'envoler, et ne sait 
user ni de ses serres, ni de ses ailes. 

Louis rappela les Juifs chassés par Philippe 
le Bel ( 28 juillet 1 31 5 ). Il leur fut défendu de 
prêter sus vesscl ou avuiwments d'église, ne 
sus gages sanglants ne. sus gages mouillés 
fraîchement; il leur étoit ordonné de porter 
le signel, là où ils Calaient accoutumé , et sera 
large, d'un blanc tournois d'argent au plus, 
et sera d'autre couleur nue, la robe , pour être 
mieus cl. plus clercmenLapparenf. h Les Juifs 
étpient gens de pouesle à perpétuité; si leurs 
enfants uvoient une nourrice chrétienne, les clercs 
la pouvoient excommunier :Scd benevolunt quod 
nutrices Judœorum ejccumtnutiicerititr, dit un 

1 Cel article *<■ trouve dans une charte latine tle 
Philippe Auguste (février 1218). 

2 Ce sij(ne ctott une rouelle jaune ou moitié blanche 
et rouge, que le Juif devoit porter en vertu du chapitre 
68 du concile de Latrnn, de l'an T215: ut ornni temporc 
in mrrtio piloris rnt/ini portent , ajoute un statut de 
l'église <le Hhodci, 
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Etablissement de Philippe-Auguste. Un com- 
mentateur croit qu'on peut lire meretrices pour 
nutrices 1 (prostituées au lieu de nourrices). Que 
veulent dire tiint de dédains pour ce peuple 
vivant h part dans tous les temps; isolé au milieu 
de tous les autres peuples; ne changeant ja- 
mais; n'ayant passé comme les races renouve- 
lées, ni par la barbarie, ni par la civilisation; 
toujours au même degré de sociabilité; jamais 
conquis parce qu'il l'a été une t'ois et pour 
toujours; jamais libre parce que toutes les na- 
tions le regardent comme un esclave qui leur est 
dévolu de droit, comme s'il y avoit pour lui 
une origine mystérieuse, fatale, incontestée de 
servitude! Est-ce Dieu qui avoit mis sur la poi- 
trine des Juifs, dans le moyen âge, le signel 
de sa main? Il leur éloit défendu de prêter sur 
gages sanglants ou sur vêtements mouillés : on 
les soupçonnoit donc de profiter de la dépouille 
de l'assassiné et du noyé? iNe sembloieut-îls pas 
poursuivis par le souvenir de cette robe tirée 
au sort 1 , et vendue au prix de trente deniers ? 
Enfin, leurs enfants ne paroissoient pas dignes 
d'être abreuvés d'un lait légitime; la nourrice 
chrétienne qui prenoit il son sein l'enfant d'uu 
Juif, tomboit dans la réprobation éternelle 
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dont étoit frappée 'l'innocente créature que la 

pitié avoit mis dans sés bras. 

Après dix-neuf mois de règne, Louis X mou- 
rut âgé de vingt-quatre ou vingt-sis ans. Il ayoit 
continué la guerre malheureuse de Flandre. Ce 
jeune prince eut des qualités : il confirma d'utiles 
ordonnances pour là protection des laboureurs; 
personne, sous peine de quadruple et 'd'infa- 
mie, ne pouvant s'emparer de leurs biens. 
Il voulut ôter aux seigneurs le droit de battre 
monnaie , il ne le put ; la royauté n'avoit point 
encore détrôné l'aristocratie. Louis X aima les 
sciences , les lettres et les arts, et se laissa bien 
conseiller par la clergie laïque. >. 

PHIHPPI T. 

Louis X avoit eu , de sa première femme adul- 
tère, -une fille nommée Jeanne, laquelle héri- 
tant du royaume: de Navarre le porta dans la 
maison d'Evreux dont elle épousa le chef. La 
seconde femme de Louis, Clémence de Hongrie, 
étoit enceinte ; lorsqu'il , mourut ; il y eut une 
sorte d'interrègne pendant lequel Philippe, se- 
cond frère de Louis , eut la régence. Les douze 
pairs décidèrent que si l'enfant à naître était 
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-femelle, la couronne passeroit à Philippe: c'est 
la première fois qu'il est parle dans notre 
histoire de la loi salique , et de l'application de 
cette loi. Clémence accoucha d'un AÏb, Jean I"., 
il ne vécut que cinq jours.' (an 1316); plusieurs 
historiens l'ont omis dans le catalogue des rois, 
tant il passa vite; on ne retrouve que dans des 
Charles oubliées les dates rapprochées de sa 
naissance et de sa mort : heureux si un autre 
orphelin royal eût de même caché sa courte 
vie dans le trésor poudreux de nos Chartes, 
s'il n'eût jamais senti je poids de la couronne, 
qu'il n'a cependant pas portée I 

I Philippe V, dit le Long, fut proclamé roi; il 
y eut contestation; plusieurs princes, et entre 
autres le frère du roi, qui fut depuis Charles le 
Bel, vouloient qu'où examinât les droits que 
Jeanne, fille de Louis. X, pouvoit avoir aux 
couronnes de France et de Navarre. Le sacre se 
fit ù huis-clos. Une assemblée d'évêques, de sei- 
gneurs et de bourgeois de Paris, déclarèrent 
qu'au royaume de France la femme ne succède 
pas 1 , et cela contre la maxime du droit féodal, par 
qui presque touslesgrands liefslomboieutdçAiwe 

' Spicit., tom. III, pag. 72, Trésor de» Charles. 
* Contia. chron. Guill. de Nangin. ; Spicil., tua. IU , 
pag. 72. 
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en quenouille. Un traité conclu en 1316 entre 
Philippe V, alors régent, et le duc de Bour- 
gogne, avoit stipulé que, si lu veuve deLouisX 
accouchoit d'une lille , cette princesse , et Jennne 
sa sœur, du premier lit, ou l'une des deus , en 
cas que l'autre mourût , auraient le royaume de 
Navarre avec les comtés de Champagne et de 
Brie, et quelles donneraient quittance du reste 
du royaume de France h Ne croiroit-on pas voir 
d'obscurs héritiers se partageant une terme en 
famille? Ces iincienncs monarchies chrétiennes 
étoieiit singulières tant pour le droit que pour 
les mœurs; elles o voient ii ta Ibis quelque chose 
de rustique et de violent , d'équitable et d'injuste 
comme la vieille république romaine : deus 
femmes donnoient quittance de cette mâle pa- 
trie qui , portant sa gloire en tous lieux, donuoit 
souvent elle-même en se retirant, quittance de 
ses conquêtes. 

Jeanne épousa Philippe, 'fils aîné du comte 
d'Evreux , auquel elle porta en dot le royaume 
de Navarre; elle fut mère de Charles le Mau- 
vais. Philippe le Bel nvoit marié sa lille Isabelle 
k Édouard II, roi d'Angleterre; elle fut mère 

' Très, des Cha. «av. layette III , pièce 7 i Dupais , 
Tmitâ do la maison des rois; Leibniti, ineod. diplom. . 
p. 70; Mém. de l'Ac. des bel.-let., t. XVII, p. 2(15. 
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'd'Edouard 1H, autre fléau de l;i France. Le ■ 
royaume de Navarre , entré par le mariage de 
Philippe le Bel daiis la maison de France, eU 
sortit MA le règne de ses fils, pour y rentre!' 
quatre siècles après par une autre priucesse 
du nom de Jeanne , mère d'Henri IV; époque 
h laquelle nos monarques reprirent ce titre 
et ne le quittèrent plus qu'en perdant les deux 



. Disons donc aussi tout d'ui 



dp, 



que Charles le Bel. érigeant lu ! 
Bourbon eu duché-pairie en laveur de Louis 
fils aîné deBobert, sixième fils de saint Loiiis;;v 
obligea celui-ci à renoncer au nom de Clcrmont 
et a prendre celui de la mère de sa femme , 
Agnès de-Bourbon : delà vint ce nom de Bour- 
bon, auquel il n'a manqué pendant tant de 
siècles que cette gloire de l'adversité, qu'il à enfin 
magnifiquement obtenue. Ainsi se montrent li 
peu près à la même époque, dans notre histoire, 
ces Bourbons et- ces Navarrois , lesquels ,- acca- 
blés sous la même -couronne, dévoient voir leur 
premier roi tomber sous le poignard du fana- 
tique, et le dernier sous la hache de l'athée. 

Philippe V,deinèmequo ses prédécesseurs, 
étoit toujours en querelle avec les princes fla- 
mands; il finit néanmoins par mettre un terme à 
une guerre qui avoit duré vingt-cinq années, en 
donnant sa fille Murguerite en mariage au comte 
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de Nevers, à conditiou qu'il succéderont au comté 
de Flandre. L'Allemagne étoit divisée entre les 
deux prétendants a l'empire, Frédéric d'Au- 
triche et Louis de Bavière. L'Italie prenoit part 
a cette division dans les deux partis guelfes 
et gibelins : les Visconti s'élevèrent dans ces 
troubles. Le pape publia contre eux une croisade 
comme autrefois contre les comtes de Toulouse. 

Reparurent sous Philippe le Long ces bandes 
de paysans armés , qui , sous le nom de Pastou- 
reaux, avoient déjà désolé la France pendant la 
captivité de saint Louis, et qui, sous prétexte 
d'aller délivrer la Terre-Sainte , ravagèrent leur 
propre pays el massacrèrent les juifs. Le mouve- 
ment qui pendant plusieurs siècles , avoit poussé 
les Germains vers le Midi et les Arabes vers le 
Nord, conserva sou principe dans les races qui 
l'avoient opéré : l'humeur vagabonde et inquiète 
des Barbares continua de s'agiter, tant que la so- 
ciété demeura privée de ses droits ; c'étoit l'indé- 
pendance naturelle de l'individu qui se montrait 
au défaut de la liberté politique de l'espèce. 

Quelques ordonnances sur la justice fout hon- 
neur à Philippe V : il est défendu aux juges de 
débiter nouvelles ou esbuttements pendant les 
audiences, de recevoir paroles privées '. Il est 



' Ordon . des R. , t. I , p. 673 , 702 , 729. 
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défendu de passer ou conseiller au roi aucune 
lettre contraire aux anciens règlements '. Mcs- 
sire Dieu qui tient sous sa main tous les rois, 
ne les a établis en terre auajïn qu'ils gouver- 
nent ensuite dûment -. On fixe au règne de Phi- 
lippe V l'époque du droit qui rend le domaine 
de la couronne inaliénable 1 (1321 ) : les lois gé- 
nérales prenoieut la place des lois privées. Le 
roi uepouvoit plus acquérir ni vendre, comme 
les autres possesseurs des grands liefs; i] sortoit 
dupérage: mis à part de l'aristocratie et de 4a 
démocratie, U commeuçoit ce pouvoir inviolable 
que la liberté lui reconnoît aujourd'hui pour sa 
propre garantie et pour le maintien de l'ordre. 
Mais la nation renaissante , eu même temps 
qu'elle élevoil la royauté à une hauteur inac- 
cessible , rcgularisoit le mouvement de cette 
royauté, et il y avoit une loi supérieure à la 
volonté de. la couronne , l'inaliénahilité. 

Philippe le Long s'occupa de l'administration; 
il. régla la dépense de sa maison. 11 faut prendre 
garde de confondre li s idées par la ressemblance 
des mots : les anciens rois n'avoient point de 
liste civile; ils vivoient des revenus de leurs do- 
maines; quand ils administrèrent leur maison, 

1 Orricm. <fcjR.,"t.'I, p. 673. 
1 Oidon. îles 1, p. 669. 

' Ordon. de»R., t. 1, p. 665.' 

23. 
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ils admitiistroient de fait les revenus de la cou- 
ronne; l'impôt, qui avoit toujours une destina- 
tion spéciale, étoït applicable aux lieux où il étoït 
levé, et ne tomboit dans les coffres du roi que 
par abus. Toutes ces grandes charges aujourd'hui 
antiquailles de la royauté, qui n'ont plus de 
place dans la constitution de l'état, qui coûtent 
beaucoup et ne sont bonnes à rien , ctoient dans 
l'origine des places administratives. Lemaitre 
de l'écurie du roi devint, sous Philippe V, pre- 
,-Bbier éeuyer du corps; il se changea en grand- 
eCuyer sous Louis XI. Philippe établit des capi- 
taines généraux dans les grandes villes; le sys- 
tème d'élection prévaloit toujours, et ces capitai- 
nes étoient élus par le conseil des prud'hommes. 
Enfin Philippe avoit songé a établir l'égalité des 
poids et mesures, et une seule monnoie pour la 
France. Les siècles marehoient. 

Philippe aimoit les lettres ; il s'eutoura de 
poëtes et de savants, ce qui n'est remarquable 
que par ses ordonnances dans lesquelles l'on sent 
un esprit quelque peu philosophique, étranger 
à cet Age. Toulouse devint métropole; seize 
évôchés nouveaux furent établis. 

A peu prés à cette époque Le Dante mourut 
en Italie , et le sire de Joiuvilleen France; celui-ci 
étoitplus que centenaire: représentant des temps 
desaint Louis parmi des hommes qui déjà lie lui 
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ressembloient.plus, il devoit nous transmettre 
celle chronique pleine de charmes dont lu lan- 
gue n'est plus la nôtre; nous lui devons le 
premier monument de notre littérature , comme 
Le Dante u glorifié sa patrie de cet ouvrage, 
à la fois portrait vivant et statue colossale du 
moyen âge. 



De i3wi 1S1S. 

Philippe Y mourut à Longchamp , le 3 janvier, 
âgé de vingt-huit ans, après en avoir régné sis. Il 
laissa quatre filles: un fils qu'il avoiteudeJeanne, 
héritière du comté de Bourgogne, mourut en bas 
âge. Charles IV, dit le Bel, succéda à Philippe. 
L'archevêque de Reims, Robert de Courtenai , 
sacra les trois frères ; Louis Rutin , Philippe le 
Long et Charles le Bel ' ; honneurs répétés dont 
il offre en sa personne le seul exemple, et qui 
pfouvoient en même, temps la vanité et la rapi- 
dité des honneurs de la terre* * - • 

Charles IV s'occupa vivement, dans les pre- 
miers moments de son règne, d'une croisade 
pour secourir les chretiens de Chypre et d'Ar- 

' Baluie, t Il"ji"440. - : ' 
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ménie '. Ce De'fut qu'un projet douteux. On fit 
la recherche des financiers, presque tous Lom ; 
barils. Gérard Laguetle , receveur général des 
revenus de la couronne 1 , mourut dans les tor- 
tures de la question. 

Des commissions royales allèrent dans les 
provinces châtier les juges prévaricateurs et les 
nobles qui s'cmparoieul du bien d'aulrui. Jour- 
dain de Lille , seigneur de Caznubon, étoit accusé 
de rapt, de vol et d'assassinat r cité à la cour 
du Roi, il assomma l'huissier qui vint lui si- 
gnifier l'ordre, et osa comparoitre devant ses 
juges , accompagné de la principale noblesse de 
sa .province. Il n'en fut pas moins condamné à 
mort, traîné à la queue d'un cheval et pendu '1 
Ce lait prouve l'usurpation de la couronne et la 
décadence du pouvoir féodal. Jourdain de Lille 
étoit un brigand, mais il étoit souverain dans 
son château- s'il eût manqué de foi au roi, 
comme son homme-lige, il eût été punissable; 
il n'avoit commis que des crimes priées, et 
dans la loi du temps, ne tenant sa puissance 
que de Dieu, il netoit punissable que de Dieu. 

' Ruin.,an. 1322, n". 36 et suiv. 
1 Air. chron., t. Il, p. 839. 

J SpiciL, t. III, p. 80, 81 -, Hist de»L»ng., I. IV, 
p. 191. 
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Mais In monarchie n'ctoit plu» la monarchie 
d'Hugues Capet, et les masses roturières avoient 
gagné par l'intervention du trône ce que leurs 
oppresseurs aristocratiques avoient perdu. 

Des contestations en Flandre pour la suc- 
cession du comté, entre Louis II, petit-fils du 
vieux comte de Nevers, et Robert de Cassel, 
Uls de ce même comte (de 1323 a 1325); une 
défaite des Nuvarrois par les Basques; une guerre 
eu Guyenne occasionne pour la construction d'un 
château, entre le roi de France et le roi d'An- 
gleterre, comme duc d'Aquitaine, remplissent 
les années 1323, 1324 et 1325. A Toulouse, 
s'établirent des débats plus pacifiques : l'aca- 
démie de la gaie société des sept torbadors 
donna naissance à celle des jeux floraux. Ce 
règne de six uns de Charles le Bel n'est remar- 
quable que par la révolution qu'il amena eu 
finissant, et par les idées qui se développèrent 
en Angleterre. 

Edouard II avoit épousé Isabelle de France, 
sœur de Charles le Bel, et dont il eut Edouard III, 
je l'ai dit. Edouard II éloit livré aux favoris. 
Ga veston, gentilhomme de Gascogne , lui avoit 
déjà été arraché par les seigneurs ; il prit un 
autre favori, Hugues Spcnscr, lequel, avec son 
père aussi nommé Hugues, devint le maître de 
l'état. 
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Les barons < s'assemblèrent ; les Spenser eu 
firent décapiter vingt-deux, parmi lesquels se 
trouvoit Thomas de Lancastre, oncle du Roi. 
Après beaucoup d'événements et d'aventures, 
Edouard II, accusé an parlement d'avoir violé 
les lois du pays et de s'être livré a d'indignes 
ministres, fut, par arrêt de ce même parlement, 
déposé, condamné à garder une prison perpé- 
tuelle , la couronne passant immédiatement à 
Edouard UI L'arrêt lui fut lu en prison, en 
ces termes : Moi Guillaume Trussel, procu- 
reur du parlement et de toute la nation an- 
glaise, je vous déclare dans leur nom et de 
leur autorité , que je révoque et rétracte Ehom- 
mage que je vous aijait-, et dès ce moment je 
cous prive de la puissance royale, et proteste 
que je ne vous obéirai plus comme à mon roi. 

Voilà dès l'an. 1327 (14 janvier) un roi jugé 
et déposé par ses sujets. 

L'Angleterre devoit multiplier ces exemples. 
Le roi Jean avoit déjà concédé la grande Charte; 
les Communes étoieut entrées au parlement 
comme dans nos États; en 1265, le parlement 
appelé Leicester avoit offert le premier modèle 
de la division du parlement en deux chambres ; 
événement qu'on ne remarqua point , mais dont 



' Thoyr., Hist. d'Ang., t. III, p. 132; Hum. 
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les conséquences dévoient être senties si loin et si 
fort. On fît dire au jeune Édouard III dans sa 
proclamation que son père s'en est oustë des 
govemement du roïnlme de sa bonë youjhtê 1 , 
maiscesprincipes de souveraineté absolue, de suc- 
cession , de non élection , éloient encore si peu re- 
connus, quoi qu'on en ait dit , que nousallons voir 
Édouard III disputer la couronne de France a 
Philippe de Valois, nonobstant la loi salïque. 
Édouard II,- renfermé au château de Bardai, ("ut 
assassiné au moyen d'un fer ronge qu'on lui en- 
fonça dans le fondement a travers un tuyau de 
corne. 

Un vieux poëte anglois représente Édouard 
regardant des bergers dans la campagne à travers 
les fenêtres grillées de sa tour , et disant à peu près 
comme Lucrèce : n Heureux , ô vous qui .regardez 
» du rivage et qui n'êtes point engagé dans le 
» naufrage que vous voyez ! n 

Oh ! happy you I Who look as from the shore ! 
Et had no veiHure in the wreck you see! 

L'évêque de Herford, consulté pour savoir s'il 
étoit loisible de tuer un roi détrôné , avoit répondu 
par uue phrase qui selon la ponctuation pouvoit 
signifier que cela étoit permis, ou que cela n'é- 



• Rym-, t. II, p. 171 
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toit pas permis: le crime étoitchargé delà vraie 

lecture 

La mère d'Edouard fut reléguée au château de 
Rising 1 ; Mortioer son favori subit le supplice que 
Spenser avoit lui-même subi ; et ce fut eu raison 
des droits de cette reine captive , infidèle , désho- 
norée qui avoit privé son mari de la couronne et 
delà vie, qu'Edouard III réclama la couronne de 
France. 

Charles IV, qui passa dans son temps pour un 
philosophe, décéda au bois de Vincennes, le 1". 
de février 1328. Il avoit eu à soutenir la cruelle 
et ridicule guerre des bâtards , vagabonds sortis 
de la Gascogne qui se disoieut fils-naturels desgen- 
tilsbommes gascons; c'étoit les pastoureaux sous 
une autre forme. Charles avoit épousé trois 
femmes : Blanche de Bourgogne , Marie de 
Luxembourg et Jeanne d'Evreux. Les enfants 
des deux premières moururent à la mamelle; 
Jeanne lui donna deux filles. Il la laissa grosse 
de sept mois en mourant; il dit aux seigneurs 
assemblés autour de son lit que si la reine accou- 
choit d'une fille, ce seroit aux grands barons 
de France à adjuger la couronne à qui de droit 
appartiendrait. Il nomma Philippe de Valois 

' Hym. , t. X, p. 63 dam la note. 
1 Froissa rd. 
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régent du royaume pour l'interrègne 1 : cela con- 
firme tout ce que j'ai dit sur le peu de fixité 
du principe héréditaire. ■ 

Avec le règne de Philippe VI , dit de Valois, 
commence une ère nouvelle pour la France : nous 
avons atteint le point culminant des temps féo- 
daux qui vont maintenant décliner. Si les révolu- 
tions n'alloient pas si vite dans ma patrie; si les 
heures qui suffisent aujourd'hui a la besogne des 
siècles nem'emportoientavec elles , j'aurais placé 
ici les quatre grands tableaux de la monarchie 
féodale; la Féodalité, la Chevalerie, l'Education, 
les Mœurs générales des douzième , treizième et 
quatorzième siècles. Mais a peine puis-je consa- 
crer une centaine de pages à cequi demanderait 
des volumes. Je vais présenter une ébauche 
qu'achèveront des mains plus habiles et plus 
heureuses. 



FÉODALITÉ, CHEVALERIE, ÉDUCATION . MOEURS 
GÉNÉRALES DES DOUZIÈME, TREIZIÈME ET QUA- 
TORZDÏME SIÈCLES. 

Lorsque les Franks s'établirent en Gaule , ce 
pays pouvoit contenir de dix-sept a dix-huit 
millions d'hommes sur lesquels cinq cent mille 

1 Froiward. 
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chefs de famille tout au plu» étoient de con- 
dition a payer la ca pi ta (ion ; cela veut dire 
que plus des deux tiers des habitans é toi cet de 
condition servile. L'esclavage portoit sa peine 
eu soi : les invasions étoient faciles chez des 
peuples dontles deux tiers désarmés et opprimés 
n avoient aucun intérêt à défendre la patrie. Le 
même terrain qui fourni roi t maintenant plus de 
quinze mille nommes en état de résister, n'avoit 
pas deux mille citoyens à opposer à la conquête. 

Les esclaves, chez les Romains et chez les 
Grecs, étoient de deux sortes principales , les uns 
attachés à la maison et à la personne du maître, 
les autres plantés sur le sol qu'ils cultivaient. 
Les Germains ne connoissoient que ce dernier 
genre d'esclaves; ils les trailoient avec douceur 
et. en faisoient des colons plutôt que des serfs. 

Les Franks multiplièrent ces esclaves de Ja 
terre dans les Gaules ; peu à peu Xcsclavage se 
changea en servage , lequel servage se convertit 
en salaire , lequel salaire se modifiera à son 
tour : nouveau perfectionnement qui signalera 
la troisième ère et le troisième grand combat du 
christianisme. 

Si la moyenne propriété industrielle recom- 
mença par la bourgeoisie, la petite propriété 
agricole recommença par les serfs affranchis 
devenus fermiers-propriétaires moyennant une 
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redevance, quand la servitude germanique eut 
prévalu sur la servitude romaine : celle-ci paroit 
même avoir été complètement abolie sous les 
rois de la seconde rnce;on ne voit pluseneffet 
sous cette racé de serfs de corps, ou d'esclaves 
domestiques dans les maisons \ Il en résulta ce 
bel axiome de jurisprudence nationale : touf es- 
clave qui met le pied sur terre de France, est libre. 

C'est donc un fait étrange mais certain, que 
la féodalité a puissamment contribué à l'aboli- 
tion de l'esclavage par l'établissement du ser- 
vage. Elle y contribua encore d'une autre ma- 
nière, en mettant les armes à la main du vassal : 
elle fit du serf attaché à la glèbe un soldat sous 
la bannière de sa paroisse; si on Te vendent 

1 L'esclavage de corps ne cessa pas partout à lafois ; 
ils se prolongea surtout en Angleterre par trois causes ■. 
le dur esprit des habitons , l'invasion normande qui rani- 
ma le droit de conquête, l'usage du pays qui n'admet 
l'abolition formelle d'aucune loi. En 1283 les Annales 
du prieuré de Du natale fournissent cette note : ■> Au 
u mois de juillet de la présente année, nous avons 
< vendu Guillaume Pyke , notre esclave, et reçu un 'marc 
« du marchand. » C'étoit moins que le prix d'un cheval. 
Jusqu'au milieu du dii-sqilièmc sitcli.' , d:ins ces guerres 
que les Anglois laisoieiil à Charles 1". pour la liberté 
dus hommes, an voit ces fameux Nivcleurs vendre comme 
esclaves des royalistes faits prisonniers sur le champ 
de bataille. 
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encore quand et quand la terre, on ne le 
vendoit plus comme individu avec les autres 
bestiaux. Le serf sur les murs de Jérusalem 
escaladée, ou vainqueur des Anglois avec Du 
Guescliu , ne portoit plus le fer qui enchaîne, 
mais le fer qui délivre. Le paysan. serf, demi- 
soldat, demi-laboureur, demi-berger du moyen 
âge, étoit peut-être moins opprimé, moins 
ignorant, moins grossier que le paysan libre dea 
derniers temps de la monarchie absolue. 

On doit néanmoins faire une remarque qui 
expliquera lu lenteur de l'afiVanchissement com- 
plet dans le régime féodal. L'affranchissement 
chez les Romains ne cnusoil presque aucun préju- 
dice au maître de l'affranchi ; il n etoit privé que 
d'un individu.. Le serf constituoit une partie 
du jïef-, en l'affranchissant on abrégeait le fief, 
c'est-à-dire qu'on le dimiuuoit, qu'on amoin- 
drissoit ù la fois la qualité , le droit et h fortune 
du possesseur. Or, il étoit difficile a un homme 
d'avoir le courage de se dépouiller, du s'abaisser, 
de se réduire soi-même à une espèce de servi- 
tude, pour donner la liberté à un autre homme. 

Voyons maintenant quelle étoit la classe 
d'hommes qui dominoit les serfs, les gens de 
poueste , les vilains taiUables à merci de la tête 
jusqu'aux pieds. 

L'égalité régnoit dans l'origine parmi les 
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Franks. Leurs dignités militaires étaient élec- 
tive*. Le chef ou le roi se donnoit des fidèles 
compagnons, des leudes , des anstrustions. Ce 
titre de leude étoit personnel; l'hérédité en tout 
étoit inconnue. Le leude se trouvoit de droit 
membre du grand conseil national et de l'espèce 
de cour d'appel de justice que le roi présidoït : 
je me sera des locutions modernes pour me fnire 
comprendre. 

J'ai dit que cette première noblesse des 
Franks, si cetoit une noblesse, périt en grande 
partie a la bataille de Fontenai. D'autres chefs 
franks prirent la place de ces premiers chefs, 
usurpèrent ou reçurent en don les provinces et 
les châteaux confiés à leur garde : de cette ser 
coude noblesse franke personnelle, sortit la pre- 
mière noblesse françoise héréditaire. 

Celle-ci , selon la qualité et l'importance des 
fiefs, se divisa en quatre branches : i". les grands 
vassaux de la couronne, et les autres seigneurs 
qui, sans être au nombre des grands vassaux, 
possédoient des fiefs à grande mouvance ; 2°. les 
possesseurs de fiefs de bannières; 3°. les posses- 
seurs de fief de haubert; 4°. les possesseurs de 
fief de simple écujer. 

De là quatre degrés de noblesse : noblesse du 
sang royal, haute noblesse, noblesse ordinaire, 
noblesse par anoblissement. 
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Le service militaire introduisit citez la noblesse 
la distinction du chevalier, miles, et de l'écuyer, 
sen'itium scuti. Les nobles abandonnèrent çUma 
la suite une de leurs plus belles prérogatives, 
celle de jugeF. Ou coniptoit eu France quatre 
mille familles d'ancienne noblesse , et quatre- 
vingt-dix mille fumillcs nobles pouvant fournir 
cent mille combattants. Ce toit à proprement 
parler, la population militaire libre. 

Les noms des nobles dans les premiers temps 
n'étoient point héréditaires, quoique le saiig, le 
privilège et la propriété le lussent déjà : on voit 
dans .la loi salique que les parents s'assembloient 
la neuvième nuit, pour donner un nom il l'en- 
fant nouveau né. Bernard Je Danois fut père de 
Torfe, père de Turchtil, père d'Ancbtil , père 
de Robert à'ffttrcourt; le nom héréditaire ne 
paroit ici qu'a la cinquième génération. 

Les armes conféraient la Noblesse : In Noblesse 
se perdoit par la lâcheté ; elle dormoït seulement 
quand le noble exerçoit une profession roturière 
non dégradante; quelques charges la communi- 
quaient, mais la haute charge même de chance- 
lier resta long temps en roture. Dans certaines 
provinces le ventre anoblissait , c'est-i-dire que 
la noblesse étoit transmise par la mère, ■ 

Les écîievius de plusieurs villes recevoieitl la 
Noblesse; ou l'appeloit Noblesse de lu cloche, 
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parce que lès éehevins s'assembloïent au son 
d'une cloche. L'étranger noble, naturalisé, en 
France , dénicuroit noble. 

Les nobles prirent des titres selon la qualité 
deleurs fiefs; (ces titres, ii l'exception de ceux de 
baron et de marquis, étoient d'origine romaine;) 
îIb furent ducs, barons, marquis, comtes, 
vicomtes , vidâmes, chevaliers, quand i|s possé- 
dèrent des duchés, des marquisats, des comtés, 
des vicomtes , des baronnies. Quelques titres 
apparteuoîent à des noms sans être inhérents a 
des fiefs; cas extrêmement rare. 

Le gentilhomme ne payoit point la taille per- 
sonnelle, tant qu'il ne faisoit valoir de ses propres 
mains qu'une seule métairie; il ne logeoit point 
les gens de guerre : les coutumes particulières 
lui accordoient une foulé d'autres privilèges. 

Les nobles se distinguo ient par leurs armoiries 
qui commencèrent à se multiplier au temps des 
croisades. Ils portoient ordinairement un oiseau 
sur le poing, même en voyage et au combat: 
lorsque les Normands assaillirent Paris sous le 
roi Eudes, les Franks qui défendoient le petit 
pont, ne l'espérant pas pouvoir garder,donnèrent 
la liberté à leurs faucons. Les tournois dans les 
villes, les chasses dans les châteaux, étoient les 
principaux amusements de la noblesse. 

On ne se peut faire une idée de la fierté qu'im- 
TOME ut. 24 
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prima au caractère le régime féodal ; le plus mince 
alcutier s'estimoit à l'égal d'un roi. L'empereur 
Frédéric I". traversait la ville de Thongue; le 
baron de Ki'eiikingen , seigneur du lieu, ne se 
leva pas devant lui, et remua seulement sou 
chaperon, en signe de courtoisie. Le corps aris- 
tocratique étoit ù la fois oppresseur de la liberté 
commune et ennemi du pouvoir royal; fidèle à 
la personne du monarque alors même que ce 
monarque étoit criminel , et rebelle à sa puissance 
alors même que cette puissance éloit juste. De 
cette fidélité naquit l'honneur des temps moder- 
nes: vertu qui consiste souvent h sacrifier les au- 
tres vertus; vertu qui peut trahir la prospérité, 
jamais le malheur; vertu implacable quand elle 
se croit ofléusée; vertu égoïste et la plus noble 
des personnalités; vertu enfin qui se prèle à ellc- 
m-îme serment et qui est sa propre fatalité, son 
propre destin. Un chevalier du Word tombe sous 
son ennemi ; le vainqueur manquant d'arme pour 
achever sa victoire, convientavec le vaincu qu'il 
ira chercher son épée ; le vaincu demeure reli- 
gieusement dans la même altitude jusqu'à ce que 
le vainqueur revienne l'égorger : voilà l'honneur, 
premier-né de la société barbare. ( Mallet, in- 
Irod. à l'bist. du Danem.) 

De l'état des hommes passons à l'état des 
propriétés. 
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Le fief qui naquit à l'époque où le servage 
germanique débouta la servitude 'romaine, 
constitua la féodalité. Dans les temps de révo- 
lutions et d'invasions successives , ■ les petits 
possesseurs n'étant plus protégés par la loi, 
donnèrent leur champ à ceux qui le pouvoient 
défendre: c'est ce que nous avons appris.de Sal- 
vien. De cet état de choses à la création du fief, 
il n'y avoit qu'un pas, et ce pas fut fait par les 
Barbares : ils avoient déjà l'exemple du bénélice 
militaire , c'est-à-dire de la concession d'un ter- 
rain à charge d'un service, bien que les fe-ods 
ne Soient pas exactement les prœdia militaria. 
Il arriva que le roi et les autres chels ne voulurent 
plus accepter des immeubles, en installant le 
propriétaire donateur comme fermier de son 
ancienne propriété; mais ils la lui rendirent, 
à condition de prendre les armes pour ses pro- 
tecteurs : ils s'engageoient de leur côté à secourir 
cette espèce de sujet volontaire. Voilà le vasscluge 
et la seigneurie. 

Toutes les propriétés, dans la féodalité , se di- 
visent en deux grandes classes. : l'alcu ou le 
franc-aleu, le fief et l'a r ri ère-fief. « Tenir enaleu, 
» dit la Somme rurale, si est tenir lerre.de Dieu 
» tant seulement , et ne- doivent cens, rente , ne 
m relief, ne autre redevance à vie.neàmort. » 
Cujas fait venir le mot Aleu , alodium, d'un 
2\ 
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possesseur de terres sine Iode. Il est plus natu- 
rel de le tirer delà terre duLeudc , fidèle , ou du 
J)rude,aiw:drudiet vassalli sont sou vent réunis 
danales actes.Leude est le compttgnon de Tacite, 
thomme de la foi du roi dans la loi salique, et 
Vanstrastion du rai des formule* de Marculfe. 

L'aleu fut daos l'origine inaliénable sans le 
consentement de l'héritier.. Il y eut deux sortes 
de franc-aleu : le noble et le roturier; le noble 
étoit celui qui entrainoit justice, censive ou 
mouvance, le roturier celui auquel toutes ces 
conditions manquolent ; ce dernier, le plus 
ancien des deux ..représentait le faible reste de 
la propriété romaine. 

Les parlements differoient de principes sur 
le maintien du franc-aleu. Les pays coutumiers 
et de droit écrit, dans le ressort des parlements 
de Paris et de Normandie, ne reconnoissoient le 
franc-aleu que par titres ; titres qu'il étoit pres- 
que toujours impossible de produire. La cou- 
tume de Bretagne, sous le parlement de la même 
province , rejetait absolument le franc-aleu. Les 
quatre parlements de droit écrit, Bordeaux, 
Toulouse , Aix et Grenoble , varioient dans leurs 
us , et rendoient des arrêts en sens divers: le par- 
lement de Provente ne recevoit pas le franc-aleu, 
et le parlement de Dauphiné l'admettoit dans 
quelques dépendances sur titres. Le Languedoc 
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prétendoit jouir du franc-aleu avant les Etablis- 
sements de Simon de Montfort qui transporta 
dans le comté de Toulouse la coutume de Paris, 
n Après ce grand progrés d'armes , Simon , comte 
» de Montfort , se voyant seigneur de tant de 
« terres, de mesnagement ennuyeux et pénible , 
» il les départit entre les gentilshommes, tant 

» français qu'autres ; Pour 

» contenir l'esprit de ses vassaux et assurer ses 
w droits, il establit des lois générales en 6es 
n terres , par advis de huict archevesques ou 
» évesques et autres grands personnages. » Tarn 
inter barones , ac milites , quam inter Bur- 
genses et rurales , seit succédant hœredes , in 
hœreditatibus suis , secundùm morem et usum 
Franciœ , circa Parisius. 

Les coutumes de Troyes, de Vitry et deChau- 
rnont , réputoïent toute terre franche ou alo- 
diale. Le fief et l'aleu étoient la lutte et la 
coexistence de la propriété selon l'ancienne so- 
ciété , et de la propriété selon la société nouvelle. 

Quelquefois le fief se changea en aleu , mais 
l'aleu finit presque généralement par se perdre 
dans le fief. Nulle terre sans seigneur devint l'a- 
dage des légistes. L'esprit du fief s'empara ù ,uu 
tel point de la communauté qu'une pension ac- 
cordée, une charge conférée, un titre reçu, la 
concession d'une chasse ou d'une pôcbe , le don 
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d'une ruche d'abeilles , l'air mômis qu'où respi- 
roit, s'inféoda, d'où cette locution : fief en Pair, 
fief volant , sans terre, sans domaine. 

Fief, fcudum,fcudum,foedum,fochundiim, 
Jedum ,fedium ,/enum, vient d'à fide, latin, ou 
plutôt defehod, saxon, prix. La formule de la 
vassalité remonte au temps de Cliarlemagne : 

Jura ad hœc sancta Dai EvangeUa , ..ut 

vassalum domino. 

Le fief étoit la confusion de la propriété et 
de la souveraineté : on retournoit de la sorte au 
berceau de. la société, au temps patriarcal, à 
cette époque où le père de famille étoit roi dans 
l'espace que paissoient ses troupeaux, mais avec 
une notable différence : la propriété féodale avoit 
conservé le caractère de son possesseur; elle 
étoit conquérante; elle asscrvissait les propriétés 
voisines. Les champs autour desquels le seigneur 
avoit pu tracer un cercle avec son épée , rele- 
voîent de son propre champ. C'est le premier 
âge delà féodalité. 

Le mat vassal, qui u prévalu pour signifier 
homme de fief, ne paraît cependant dans les 
actes que depuis le treizième siècle, fassus ou 
vassal/ us , vient de l'ancien mot franc gesse U , 
compagnon ; conversion de lettres, fréquente 
dans les auteurs latins: Wacta , guet; wadium, 
gage; wanti, gants, etc. 
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Il j uvoit des fiels de trois espèces générales : 
fief de bannière , fief de haubert , fief de .sim- 
ple écuyer. 

Le fief banneret fournrssoit dix ou viugt- 
einq vassaux sous bannière. 

Le fief de haubert devoit un cavalier armé de 
toutes pièces , bien monté et accompagné de 
deux ou trois valets. 

Le fief de simple écuyer ne devoit qu'nn vas- 
sal armé à la légère. 

Tous les fiefs et arrière-fiefs ressort ; .ssoient au 
manoir des seigneurs, comme à la tente du ca- 
pitaine : la grosse tour.du Louvre étoit le Jief do- 
minant ou le pavillon du général. Le terrain 
sur lequel Philippe - Auguste l'avoit bâtie, il 
l'avoit acheté du prieuré de Saint- Denis -de - la- 
Chartre., pour une rente de trente sous pari sis : 
ainsi, ce donjon majeur , d'où relevoienl tous 
les fiefs, grands et petits de la couronne , rele- 
voit lui-même du prieuré de Saint-Denis. 

Quand le roi possédoit des terres dans l:i 
mouvance d'une seigneurie , il devenoit vassal 
du possesseur de cette seigneurie; mais alors il 
se faisait représenter pour prêter, comme vassal, 
foi et hommage à son propre vassal ; on vouloit 
bien user -de cette indulgence envers lui, sans 
qu'il se pût néau moins soustraire à la lot géné- 
rale de la féodalité. Philippe III rend , en 128f , 
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hommage ii fabbayc de Moissac. En 1350 le 
grand-chambellan rond hommage, au nom du rai 
Jean, à l'évéque de Paris, pour les chastellenies 
de Tournant et de Torcj : Joannes , Qei gratid 

Francorum rex Robertus de Loriaco , de 

prœcepto nostro, homagiian fecit. On citera en- 
core un exemple, parce qu'il est rare dans son 
espèce et qu'il affectera les lecteurs français 
comme l'historien qui le rappelle. Henri VI, 
roi d .Angleterre '„ rend hommage à des bour- 
geois de Paris. ' ', 

" Henry , par la grâce de Dieu , roi de France 
« et d'Angleterre, à tous cens qui ces présentes 
«lettres verront, salut. Savoir faisons, que, 
» comme autresfois a fait nostre très-cher sei- 
« gneur et ajeul, feule roi Charles (Charles VI ), 
» dernier trespassé, à qui Dieu pardoin t ,.par 
i'. ses lettres sur ce faites, données le ai*, jour 
» de mai , dernier passé, nous avons député et 
» députons M*. Jean le Boy , notre procureur au 
» Chastelet de Paris, peur, et en lieu de nous, 
m à homme et vassal , de ceux de qui sont ruou- 
a vans et tenus en iiefs les terres, possessions 
» et seigneuries , à nous advenues , en la ville et 
a yicomté de Paris, depuis quatre ans en ça ; et 
;j en faire les debvoirs , tels qu'il appartient...... 

» Donné ù Paris, le 15*. jour de mai 1 i23, 

» et de notre régne le premier. Ainsi signé par 
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» le roi, à la relation du conseil , tenu par l'or- 
» donnance de monseigneur le régent de France, 
» duc de Belfort. » ' ■ 

Paris étoit un composé de fiefs; neuf d'entre 
eux relevoient de l'évécbé : le Roule , la Grange- 
Batelière , l'outre Petit-Pont, etc. Les autres fiefs 
delà ville de Paris appartenoient aux abbayes de 
Sainte-Geneviève, de Saint-Germain-des-Prés, 
de Saint- Vicfor, du grand prieuré de France et 
du prieuré de Saïnt-Martin-des-Champs. On 
comptoit en France soixante-dix mille fiefs ou 
arrière-fiefs, dont trois mille étoient titrés. Le 
vassal prêtoit hommage tfite nue, sans épée, 
sans éperons , a genoux, les mains dans celles 
du seigneur, qui étoit assis et la tète' couverte ; 
on disoit : « Je deviens votre homme de ce jour 
» en avant , de vie, de membre, de terrestre 
m honneur, et à vous serai féal et lo/al, et foi 
» à vous porterai des tenements que je recoh- 
» nois tenir de vous , sauf la foi que je dois à 
» notre seigneurie roi.-» Quand cette formule 
étoit prononcée par un tiers, le vassal répon- 
doit voire : oui, je le jure. Alors le vassal étoit 
reçu par le seigneur audit hommage à la foi et 
à la bouche, c'est-à-dire au baiser, pourVu que 
ce vassal ne fût pas un vilain. «Quelquefois un 
■i gentilhomme de bon lieu est contraint de se 
» mettre à genoux devant ou moindre que luy : 
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n de mettre ses mains fortes et généreuses Jung 

» celles d'un lasche et efi'eminé. t> ( Traité des 

fief') 

Quand l'hommage étoit rendu par une femme 
elle ne pouvoit pas dire : « Jeo deveigne vostre 
» fome, pur ceo que n'est conventent , quefeme 
» dira , que el deviendra feme à aucun home , 
» fors que à sa baron , quand ele est espousa ,- >. 
mais elle disoit, etc. 

Main, fils de Gualon , du consentement de 
son tils Eudon et de Viete , sa bru , donne à Dieu 
et à Saiiu- Albin en Anjou la terre de Brilchiot; 
en foi de quoi le père et le fils baisèrent le moine 
Gaultier ; mais , comme c'étoit chose inusitée 
qu'une femme baisât un moine , Lambert , avoué 
de Saint-Albin , est délégué pour recevoir le 
baiser de la donatrice, avec la permission du 
"moine Gaultier : Jubente Walteria monacho. 

Robert d'Artois, comte de Bea union t, ayant 
à recevoir deux hommages de son amée cousine 
madame Marie de Brebant, dame d'Àrschot 
et de Vierzon , ordonna : « Que nous et la dame 
n de Vierzon devons être à cheval , et notre che- 
» val les deux pieds devaut en l'eau du gué de 
■ Noies, et les deux pieds derrière à terre. sèche, 
b par devant notre terre de Meun , et le cheval a 
» la dite dame de Vierzon les deux pieds der- 
» riçre en l'eau dudit gué , et les deux devant à 
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». terre sèche par devers notre terre de Menu, u 

L'hommage étoit lige ou simple , l'hommage 
ordinaire ne se doit pas compter. L'homme- 
lige ( il y avoit six espèces d'hommes. dans l'an- 
tiquité i'ranke) s'engageoità servir en personne 
son seigneur envers et contre toute créature qui 
peut vivre' et mourir. Lé vassal simple pouvoit 
fournir un remplaçant. On fait venir lige ou du 
latin ligare m liga, ligamen, etc. , ou du fraitk, 
leude ■ Vous êtes de Tournay, laquelle est "toute 
lige au roi de France. 

Tantôt le vassal étoit obligé à piège ou ple- 
jure, tantôt à 'service de son propre corpsi à 
devenir caution ou champion pour son seigneur : 
c'étoit la continuation de la clientèle franke et 
de l'inscription au rôle Vassaticum. 

Quand les rois sêmonoient pour le service du 
fief militaire leurs vassaux directs , les ducs , 
comtes, barons, chevaliers, châtelains, cela 
s'appeloit le Ban; quand ils sêmonoient leurs 
vassaux directs et leurs vassaux indirects , c'est-à- 
dire les seigneurs et les vassaux des seigneurs , les 
possesseurs d'arrière- fiefs, cela s'appeloit Y Ar- 
rière-ban. Ce mot est composé de deux mots de 
la vieille langue ; har, camp, et ban, appel, d'où 
le mot de basse latin: té heribannum. Il n'est pas 
vrai que l'anière-ban soit le réitératif du ban. 

«Les vassaus, hommes et cavaliers esloient 
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» comme des digues , des remparts , des murs 
» d'airain , opposez aux ennemis; victimes dè- 
» vouées k la fortune de l'EsUit, possédans une 
» vie flottante, incertaine, le plus .souvent ense- 
» velie dans les ruines communes. » ( DuFranc- 
aleu. ) " ■ 

Les vassaux dévoient aide en monnoïe à leur 
seigneur en trois cas : lorsqu'il partoit pour la 
Terre Sainte , lorsqu'il marioit sa sœur ou son fils 
aîné, lorsque ce fils recevoit les éperons de la che- 
valerie, 

Il y avoit des fiefs rendables et receptabies : 
le fief étoit rëndable, quand le vassal en certains 
cas remettoit les châteaux du -fief au seigneur, 
en sortoit avec toute sa famille et n'y rentroit 
que quarante jours après la guerre finie; le 
fief étoit receptable quand le feudataire, sans 
sortir des châteaux qu'il tenoit, étoit obligé d'y 
donner asile à son seigneur. L'un et l'autre de ces 
fiefs étoient jurables k cause du serment récipro- 
que. 

L'investiture, qui remontes l'origine delà mo- 
narchie, se faisoit pour le royaume sous la pre- 
mière race, parla franciske, lehang ou angon; 
sous la seconde race par la couronne et le man- 
teau; sous la troisième, par le glaive, le sceptre 
et la main de justice. 

L'investiture ou saisine du fief avoit Iteu au 
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moyen de quelque marque extérieure etsymboli- 
que;suivantla nature du fief ecclésiastique ou mi- 
litaire, titré ou simple: on juroit sur une' crosse, 
sur un , calice, .sur un anneau, sur un missel, sur 
oies clefs, sur quelques grains d'encens, sur une 
lance, sur uu heaume , sur un étendard, sur une 
épée, sur une cape,sur un marteau, sur un arc, sur 
une flèche, sur un gant, sur une étrille, sur une 
courroie, sur des éperons,.sur des cheveux, sur une 
branche de laurier, sur un bâton, sur une bourse, 
sur. un denier, sur un couteau, sur une broche, 
sur une coupe, sur une cruche remplie d'eau de 
mer, sur une paille, sur un fétu noué, sur un peu 
d'herbe , sur un morceau de bois , sur une poignée 
de terre. On trouve encore de vieux actes dans les 
plis dësquels ces fragiles symboles sont conser- 
vés; le gage n'étoit rien, parce que la foiéloit 
tout. « Le seigneur est tenu à son hommecomme 
» [homme à son seigneur , fors que seulement 
a en révérence. » Une société à la fois libre et 
opprimée, innocente et corrompue, raisonnable 
et absurde , naïve , capricieuse , attachée au passt; 
comme la vieillesse, forte, féconde, avide d'a- 
venir comme la jeunesse, une société entière re- 
posa sur de simples engagements et n'eut d'autre 
loi d'existence qu'une parole. . v.'-yW 

La création des terres nobles dans le régime 
féodal , éloit une idée politique la plus extraor- 
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dinaire et en' même temps In plus profonde : la 
terre ne meurt point comme l'homme; elle n'a 
point de passions; elle n'est point sujette aux 
changements, aux révolutions; en lui attribuant 
des droits, c'étoit communiquer aux institutions 
la fixité du sol; aussi la féodalité a-t-elle duré 
huit cents ans, et dure encore dans une partie de 
l'Europe. Supposez que certaines terres eussent 
conféré la liberté au lieu de donner la noblesse, 
vous auriez eu une république de huit siècles. 
Encore faut-il remarquer que la noblesse féodale 
étoit-, pour celui qui la possédoit , une véritable 
liberté. 

Le roturier ne put d'abord acquérir un fief, 
parce qu'il ne pouvoit porter la lance et l'éperon, 
marques du service militaire; ensuite on se relâ- 
cha de cette coutume : le roi dont les tré- 
sors s'épuisoient , le seigneur accable de dettes, 
furent aises de laisser vendre et de vendre des 
terres nobles ii de riches bourgeois; la terre 
transmit le privilège , et le roturier, investi du 
fief, fut à la troisième génération démené comme 
gentilhomme. 

Tout feudataire pouvoit prendre les armes 
contre son seigneur pour déni de justice , ou pour 
vengeance de famille; traditions de l'indépen- 
dance et des mreurs des Franks. La querelle se 
pouvoit terminer par le duel , par V assurément 
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(caution), ou par une sentence enregistrée à la 
justice seigneuriale du suzerain: « C'est la paix 
» de Raolin d'Armées, de ses enfans et de leur 
» lignage, d'une part; et de Fbermite de Stenay, 
» de ses en fans, de leur lignage et de tous 
» leurs consorts, d'autre, part. L'hermite a juré 
» sur les saints, lui huitième de ses amis, que 
» bien ne lui lut de la mort de Raolin, mais 
» beaucoup d'angoisse; a donné cent livres pour 
» fqnder une chapelle où l'on chantera pour le 
» repos de l'âme du défunt; s'est engagé d'en- 
» vnjer incessamment un de ses fils en Palestine. » 

On peut remarquer, dans ce traité de la lin du 
treizième siècle, les co-jurants des lois ripuairo 
et saxonne. 

Si une veuve noble marioit sa fille orpheline 
sans le consentement du seigneur suzerain , ses 
meubles étoient confisqués : on lui laissoit deux 
robes, une pour les jours ouvrables , l'autre pour 
le dimanche, un lit, un palefroi, une charrette 
et deux roussi us. 

Une héritière de haut lignage étoit obligée de 
Be marier pour desservir le fief, comme on voit 
aujourd'hui les marchandes, qui perdent leur 
mari, épouser leur premier commis pour faire 
aller l'établissement. Si cette héritière avoit 
plus de soixante ans, elle étoit dispensée du 
mariage. 
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. Les droits seigneuriaux ont été puisés dans 
les entrailles même du fief. Dans l'origine ils 
étoient appelés honneurs , faveurs , comme re- 
connoissances faites au seigneur par le vassal , des 
aliénations et transmissions des Gefs d'une per- 
sonne à l'autre. C'est ce que veut dire loch et 
ventes : laddimia , laudœ, laudationes, lausus, 
de louer, complaire, agréer. Ces droits étoiént 
ou militaires ou fiscaux ou honorifiques. 

Non-sculeraeut le roi, grand chef féodal qui se 
susteatoit du revenu de ses domaines, 1a voit en- 
core des taxes, mais tous les seigneurs suzerains 
et non suzerains, ecclésiastiques ou laïques en 
le voient aussi de leur coté. Les droits de quint 
et requint, de lods et ventes, de my-lods, de 
ven troll es, de reventes, de revenions, de sixièmes, 
huitièmes, treizièmes, de resixièmes, de rachats 
et reliefs, de plait, de morte-main, de rettiers, 
de pellage , de couletage, d'affouage , de cambage , 
de cottage, de péage, de vilainage, de cheyage, 
d'aubain, d'ostize, dechampart , de mouture, de 
fours banaux, s'étoient venus joindre aux droits 
de justice, au casuel ecclésiastique; aux cotisa- 
tions des jurandes, maîtrises e(r confréries, et aux 
anciennes taxes romaines : en inventions finan- 
cières nous sommes fort, iniïrièiirs à nos- pères. 
Il est probable que la masse entière du numé- 
raire passoit chaque année dans les.mains du 
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tîsc royal et particulier, car les marchanda et les 
ouvriers , seris encore , apparleuoieul a des 
corporations de vdles ou à des maîtres; ils 
ne formoient pas une classe généralement 
indépendante; ils louehoieul à peine ou bas 
salaire; le prix de leurs denrées et le travail 
de leurs journées souvent u eloient pas à eus. 

Quant au* droits homirifiques ils servoient de 
marques à une souveraineté locale ; tels liefs, par 
exemple, allouoient la faculté de prendre le che- 
val du roi, lorsque le roi passoit sur les terres du 
possesseur de ces liefs- D'autres droits n'éloient 
que des divertissements rustiques que la philo- 
sophie a pris assez ridiculement pour des abus 
de la l'orée : lorsqu'on apportoit un œuf garrotté 
dans une charrette traînée par quatre bœufs; 
lorsque les poissonniers, en l'honneur de lu dame 
du lieu, sautoient dans un vivier.à la Saint-Jean; 
lorsqu'on couroit la (fuintiiine avec une lance de 
bois; lorsque, pour l'iuvesûLured'uu fiel', il l'alloït 
venir baiser la serrure, le cliquet ou le verou 
d'un manoir, marcher connue un ivrogne , faire 
trois cabriolas accompagne es d'un bruit ignolih 
el impur, celaient la des plaisirs gio»ier*, 
des fêles dignes du seigneur el du vassal, des 
jeux inventés dans l'ennui des châteaux el des 
camps de paroisse, mais qui n'avoient aucune 
migme oppressive. Mous voyons tous les jour- 
■ntn m. '"'.«^ 25* 
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sur «os petits théâtres, dans ce siècle poli , des 

joies qui ne sont pas plus élégantes. - ' "• ■ 

Si, ailleurs, les serfe étoient obligés débattre 
l'eau des étangs, quand ta châtelaine étoit en 
couche; si le châtelain se réservoit le droit de 
marïelie (cullngium, maicheta); si des- curés 
mêmes réclamoient ce droit, et si des évêquesle 
coDvertissoient en argent, c'est à la servitude 
grecque et romaine qu'il faut restituer ces abus : 
les reserîts des empereurs défendent aux maîtres 
de forcer leurs esclaves à des choses infâmes ; 
soif ignorance, soit défaut de réflexion,- on 
n'a pas vil ou l'on n'a pas voulu voir ce qiie 
Xéscldvdge avoit laissé dans le servage. Quant 
à la multitude et h 1 la diversité des Coutumes, 
elles s'expliquent naturellement par les règle- 
mens des différens chefs de cette nation armée, 
cantonnée sur le sol delà France. 

Au milieu de la propriété mobile du fief, s'é!c- 
voit une propriété immobile, comme un rocher 
au milieu des vagues, et qui grossissoit par 
de quotidiennes adhérences : l'amortissement 
étoit la faculté d'acquérir accordée a des gens 
-de main- morte. Une fois l'acquêt consommé 
f au moyen d'un dédommagement ou d'un rachat 
pour la seignenrie dont l'acquêt relevoit , la pro- 
priété mourait, c'est-à-dire qu'elle étoit retirée 
de la circulation , et que 1 tous les droits de muta- 
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tion se pcrdoient. Une terre ninsi tombée à des 
églises, à des abbayes, à des hôpitaux, à des or- 
dres de chevalerie , représentoit , pour le Use et 
pour le maitre du fiel', un capital enfoui et sans 
intérêts. De sorte qu'avec la main-mortable, le 
domaine inaliéuable de !a couronne, les substi- 
tutions, le retrait lignagcr et féodal (c'est-à-dire 
le droit de retirer un bien de famille ou une terre 
mouvante d'un fief), il seroit résulté à la longue 
un fait incroyable dans la nature déjà si extra- 
ordinaire de la possession territoriale du moyen 
âge : toutes les propriétés se seraient fixées sons 
la niain de propriétaires héréditaires; et , comme 
ces propriétés étoient privilégiées, l'impôt direct 
et foncier eût péri ; l'Étdt se seroit trouvé 
réduit aux dons gratuits , la plus casuclle dus 
taxes. 

Le droit de justice tenoit une haute place dans 
la féodalité. 

Chez les Grecs et les Romains la justice 
ém&Doit du peuple : ce peuple étant tombé 
sous le joug, la justice resta (bible dans les 
tribunaux où, souveraine détrônée, elle put à 
peine cacher la liberté qui se réfugia auprès 
d'elle. U ne s'éleva point au sein de ces tribu- 
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naux un grand corps de magist rature indépen- 
dante, appelé à prendre part au* affaires du 
gouvernera en t. 

i La justice, au contraire, parmi les nations de 
race germanique, découla de trois sources .: la 
royauté, la propriété el la religion. Les rois, chez 
les Franks, comme chez les Germain., leurs pè- 
res, étoient les premiers magistrats : Principes 
qui Jura per pagos reddunt. Quand doue saint 
Louis et Louis XII rendoient la justice au 
pied d'un chêne , ils ne faisoient que siéger au 
tribunal de leurs aïeux. La justice prit dans son 
air quelque chose d'auguste, comme les géné- 
rations royales qui la portoient dans leur sein , 
et la faisoient régner. . 

Par la raison que les Franks lièrent la souve- 
raineté cl la noblesse au sol , ils y attachèrent la 
justice : fille de la terre, elle devint immuable 
comme elle. Tout seigneur qui possédoit des 
propres avoit droit de justice. L'axiome de l'an- 
cien droit françois étoit : «. La justice est patri- 
■ moniale. » Pourquoi cela? parce que le patri- 
moine étoit la souveraineté. 

La religion ajouta uue nouvelle grandeur a 
notre magistrature : la loi ecclésiastique mit la 
justice sur l'autel. Au défaut du public, un cru- 
cifix assistoit dans la salle d'audience à la défense 
de l'accusé el à l'arrêt du jugt- : ce témoin étoit 
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à b fois le dieu, le souverain arbitré et l'inno- 
cent condamné. 

Née du sol , appuyée sur le sceptre, i'épée et 
la croix, la justice régla tout. Chez les nations 
antiques le droit civil dériva du droit politique; 
chez les François le droit politique découla du 
droit civil : la justice étoit pour nous la liberté. 

La justice seigneuriale se divisoit en deux de- 
grés, haute et basse justice; toutes deux étoient 
du ressort du seigneur de trois chàti'lleuics et 
d'une ville close , ayant droit de marchés, de 
péage, de lige-estage, c'est-à-dire du seigneur 
qui pouvoit obliger ses vassaux à faire la garde 
de son chaslel; 

Sénéchal cl bailli , noms attribués aux juges : 
on appeloit sénéchal- au-duc un grand-olficier 
des ducs de Normandie, chargé de l'expédition 
des attùires litigieuses, dans l'intervalle des ses- 
sions de l'échiquier. 

Le baron ne pouvoit êti-e jugé que par ses 
pairs ; il y avoit des pairs bourgeois pour les 
bourgeois. Suint Louis voulut que les hommes 
du baron ne fussent responsables ni des dettes 
qu'il avoit contractées, ni des crimes qu'il avoit 
commis. Môme alors il y avoit des suicides, 
caries meubles revenôient par confiscation au 
seigneur sur tes terres duquel l'homme s'étoit 
donné la mort. Un trésor trouvé appartient au 



390 AKALYSE RAJSOMHÉE 

seigneur de la terre, s'il est en argent; en or, il va 

au roi : * Nul n'a la f ortune dor s'il n'est roi. « 

La veuve noble avpit le bail et la garde de 
tes enfanta : le bail, étoit la jouissance des biens 
du mineur jusqu'à sa majorité : « En vilenage 
» il rif. a point de bail de droit. » 

Le douaire se règloit à la porte du moustier 
où se contractait le mariage : c'était le mariage 
solennel, un de ces actes que les Romains appe- 
loient légitimes. ■ .,„, . .. 

L'abominable législation sur les épaves, et les 
deux espèces d'aubains, les mescrus et les mé- 
connus , consistoit à s'emparer des choses égarées, 
de la dépouille et de la succession des étrangers. 

Par le droit de bâtardise , quand les bâtards 
mouraient sans héritier les biens échéoient au 
seigneur, sous la condition d'acquitter les legs 
et de payer le douaire à la femme. 
, Mais ceci doit être entendu des bâtards rotu- 
riers, serfs ou maiu-mortables de corps , incapa- 
bles de succéder, ne pouvant ni se marier, ni 
acquérir, ni aliéner sans le congé du seigneur. 
Quant aux bâtards des nobles, il n'y avoit au- 
cune différence entre eux et les enfants légiti- 
mes, Iprsque le père les avoit reconnus : ils eu 
étaient quittes pour croiser les anries p»lerne%s 
d'une barre diagonale qui perpéuoit le souvenir 
du malheur ou de la honte de leur mère. Les 
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bâtards étoïent presque toujours des hommes, 
remarquables, parce qu'ils avoient eu à lutter 
coutre- l'obstacle de leur berceau. . . [Vj 

: Dans quelques, liens Je nouveau marié ne pou- 
vait avoir de commerce avec sa femme pendant 
les trois premières nuits de ses noces, à moins 
qu'il n'en eût obtenu la permission de son 
évéque. On tirait' la raison de cette coutume 
de l'histoire du jeune Tobip.: on en aurait pu 
retrouver quelque, chose dans les institutions 
de Lycurgue, si ce nom-la eût été connu des 

Les déconjes ou intestats , ceux qui mou- 
roient sans confession ou sans faire de testa- 
ment, avqient leurs biens envahis par, le sei- 
gneur. La mort subite amenqit la même confis- 
cation ; l'homme mort soudainement ne s'étoit 
point confessé ; donc Dieu l'avoit jugé à lui seul , 
l'a voit atteint tout yiyant de sa réprobation éter- 
nelle, hes Etablissements de saint . Louis remé- 
di oient à cette absurde iniquité : ils ordonnaient 
que les biens d'un dàconfès frappé assez vite 
pour n'avoir pu appeler un prêtre, passeraient à 
ses enfants. On sait a quel point le clergé poussa 
les abus et la cap talion à -l'égard des testa- 
ments : il fijUoit en apurant laisser quelque 
chose h l'église , même iXhitème de sa fortune , 
sous/peine de damnatiol» 0? non-inhumation : 
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Une pauvre femme offrît' un petit chat pour 

racheter son âme. 

La procédure civile et criminelle se régloit sur 
l'état des personnes. L'assignation avoit un ter- 
me de quinze jours. Les preuves étoient au 
nombre de huit , parmi lesquelles figurait le 
combat judiciaire. 

La déposition des témoins devoit être secrète; 
niais saint Louis avoit voulu que cette déposi- 
tion fût à l'instant communiquée aux parties. 

L'appel aux justices royales étoit permis non 
de droit, mais de doléance. Cet appel alloit di- 
rectement au roi qui étoit supplié de dépiécer 
le jugement/ La pénalité étoit placée auprès du 
faux jugement , ou de la non-exécution de la loi. 

La multiplication des cas de morts montre 
qu'on étoit déjà loin de l'esprit des temps bar- 
bares.' ■ f > '- ' * 

La cause de ce changement l'ut l'introduction 
de Tordre moral dans l'ordre légal : la morale va 
au-devant de l'action ; la loi l'attende dans l'ordre 
moral la mort saisit le crime; dans l'ordre légal 
c'est le crime qui saisit la mort. 

La sentence se prononçoit par la bouche de 
certains jurés " nommés jugeurs. Ces jugeurs 
ne pOuvoient être tirér;de la classe des, vilains 
et cvutumiers. Toutefois on voit des bourgéois- 
jiigeura dans quelques procès de gentilshommes; 
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l'accusé puisoit datas cet incident un moyen d'ap- 
pel, pour incapacité de juges. " - 

L'accusation de meurtre, de trahison , ou de 
rapt, amenoit un cas extraordinaire : il étoit loi- 
sible à l'accusé de récriminer contre l'accusateur; 
tous les deux alloient en prison, deux procès 
commençoient pour un même fait , les deux 
parties étant à la fois plaignantes et deman- 
deresses. 

La caution étoit admise, excepté pour crime 
méritant peine capitale. 

Le vol équipolloit l'assassinat : la maison du 
coupable étoit rasée , ses blés étoient ravagés, 
ses foins irfcendiés, ses vignes arrachées; on ne 
coupait pas ses arbres ; on les dépouilloit de leur 
écorce.* Tuer -un homme, ravir une femme , 
trahir son seigneur et son pays, ne coustituoit 
pas 'un* plus grand crime aux yeux de la loi 
que d'embler (voler) un cheval ou une jument. 
On arrachoit les yeux aux voleurs d'église et 
aux faux -mon noyeurs. Le vice qui fit la» honte 
de l'antiquité requéroit la mutilation en- pre- 
mière offense , la perte d'un membre en récidive, 
le feu au troisième délit. La femme, convaincue 
du même*vice en même progression, perdait suc- 
cessivement les deux lèvres, et arrivoitau bûcher. 
En menues choses le vol postuloit le retranche- 
ment d'une oreille ou d'un pied : le caractèco 
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des lois saiique et ripuaire se retrouve dans, ces 
dispositions. Le premier infanticide d'une mère 
impéiroit au renvoi de celte malheureuse devant 
le tribuual de pénitence; si elle le coinmettoil 
une seconde fois, on labrûloit morte. La volonté 
u'éioil poinL punie, lorsqu'il n'y avoit point eu 
commencement d'exécution : c'est aujourd'hui lu 
principe universel. 

Le prisonnier, même innocent, étoit pendu 
Hii.iihI il l'orçoit- la porte de sa prison , parce que 
la société entière reposoit sur la parole baillée 
ou reçue. Le clerc , le croisé et le moine compé- 
toient des cours ecclésiastiques qui ne condam- 
noient jamais à mort: on sent combien ce titre 
de croisé favorisoit alors la classe du servage 
et de la bourgeoisie. L'hérétique, le sorcier, 
le maléficicr étoient jetés aux fagots ; la saisie 
des meubles_punissoit l'usurier. Si une bC'te ré- 
tive ou méchante tuoit uue femme ou un homme, 
et que le propriétaire de cette bête avouât l'a- 
voir etnnue vicieuse, on le pendoil : la bote étoit 
quelquefois attachée auprès de sou maître. Un 
cochou , atteint et convaincu d'avoir mangé un 
enfant, eut sou procès fait, après quoi il fut 
exécuté par la main du bourreau : 1b loi s'ei- 
forçoit de montrer son horreur pour le meurtre, 
dans ces temps de meurtre. L'enfant coupable 
subissoit la peine capitale comme l'homme 
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en âge de raison : on lui accordoit dispense 
d'âge pour mourir. 

A la porte de chaque clief-lieu des seigneuries , 
s'élevoit un gibet composé de quatre piliers de 
pierres d'où pendoieot des squelettes cliquetants. 

Tout ce qui concerne la famille , dot, tutelle, 
partage , donation , douaire, s enchevêtrait , dans 
l'ancienne jurisprudence du moyen âge, del'état 
des hommes et des choses. A cette complication 
que l'on retrouve en partie dans les lois romaines 
en raison de la clientèle et de l'esclavage , se joi- 
gnoit la contusion introduite par la féodalité, 
à savoir le franc-aleu , le fief et l'arriere-ficf, 
les terres nobles et non nobles , les biens de main 
morte, les diverses mouvances, les d roi I s seigneu- 
riaux et ecclésiastiques, les coutumes non-seule- 
ment des provinces ^ mais encore des cantons. 
Les mariages dans les familles royales et prin- 
cipes produisoient des compositions et des dé- 
compositions de fiers; le sol changeant sans cesse 
de limites, avoit la mobilité de la vie et delà 
fortune des hommes. 

Indépendamment des raisons d'ambition, de 
jalousie , d'intérêts commerciaux et politiques , 
il suUisoit du service d'un fief pour mettre à deux 
nations le fer à la main. Un homme-lige du roi 
rel'usoit de rendre hommage; cet homme-lige 
étoitou Allemand, ou Flamand, ou Savoyard, 
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ou Catalan , ou JVavarrois , ou Anglois : on suisis- 
soit ses biens, et l'Europe étoit en feu. Un procès 
civil ou criniinel en gendroil un procès politique 
qui se plaidoit et Se jugeoit entre deux armées 
sur- un champ rie bataille. Jean , roi d'Angleterre, 
voit ses états confisques par un arrêt de la cour 
des pair.'; de Franee; le Prince Noir est (Sommé 
de comparoitre devant Charles V , aiiu de ré- 
pondre aux accusations des barons de Gascogne : 
un huissier à verge est chargé d'appréhender au 
corps le vainqueur de Poitiers , et de signifier un 
exploit h la gloire. 

Il mere.steroit beaucoup à dire sur la féodalité, 
mais peut-être eu ai-je déjà parlé trop long- 
temps; je viens a la chevalerie. 

C11EV ALERlE. 

La chevalerie, dont on place ordinairement 
l'institution à l'époque de la première croisade, 
remonte a une date fort antérieure. Elle est née 
du mélange des nations arabes et des peuples 
septentrionaux , lorsque les deux grandes inva- 
sions du Nord et du Midi se heurtèrent sur l'es 
rivages de la Sicile , de l'Italie, de l'Espagne, 
de la Provence, et dans le centre de la Gaule : 
cela uous donne une époque à peu près cer- 
taine , comprise entre l'année 700 et l'anuée 753. 
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Le caractère de la chevalerie se forma parmi 
nous delà nature sentimentale et lidèie du Teuton, 
et de la nature galante et merveilleuse du Maure, 
l'une et l'autre nature pénétrées de l'esprit et 
enveloppées de la l'orme du Christianisme. L'o- 
pinion exaltée qui a tant contribué à l'émanci- 
pation du sexe féminin chez, les nations mo- 
dernes, nous vient des Barbares du Nord; les 
Germains rceonnoissoient dans les femmes quel- 
que chose de divin ( inesse /juin etium sanefum 
aliquid v.t providum putant). La mythologie 
de l'Edda et les poésies des Sealdes décèlent le 
même enthousiasme chez les Scandinaves; jus- 
qu'au Soleil , dans ces poésies , est une femme , la 
brillante Sunna. Les loisgardentces impressions 
délicates ; quiconque a coupé la chevelure d'une 
jeUBC lïlle est condamné à payer soixanie-deus 
sous d'or et demi; l'ingénu quia pressé la main 
ou le doigt d'une femme de condition libre, est 
frappé d'une amende de quinze sous d'or, de trente 
s'il lui a pressé l'avant-bras, de trente-cinq 
s'il lui a pressé le bras au-dessus du coude, 
de quarante-cinq s'il lui a pressé le sein ( si 
mamillum strinxeric J. 

De leur côté, les premiers Arabes proféssoient 
un grand fespect pour les femmes, à en juger 
par le roman ou le poème tXAtitar, écrit ou 
recueilli par Àsmaï, le grammairien , sous le 
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rè^ne tia calife Avoun-al-Rached. Autar, comme 

les chevaliers, est sonmis a des épreuves; il aime 
constamment et timidement la belle Ibla; il 
court mainte aventure et l'ait des prouesses di- 
gnes de Holand; il a .un cheval nommé Abjir, 
une épée appelée d'Hamy, mais les moeurs ara- 
bes sont conservées : les femmes boivent du lait 
de chamelle, et Autar, qui souffre qu'où \efrappe, 
pait souvent les troupeaux h Saiadin étoit uu 
chevalier tout aussi brave et moins cruel que Ri- 
chard. Ou connoit les tournois, les combats et 
les amours des Maures deConioue et de Grenade. 

Mais si Asmaï écrivoit l'histoire d'An.tarpour 
lé kalife Aroun-al-Itached , contemporain de 
Cbarleraagne, Cbarleniaejiie n'a point attendu , 
comme on l'a cru, le faux ïurpïn pour être 
transformé en chevalier lui et ses pairs. 

Le roman publié sous le nom de Turpin, ar- 
chevêque de Reims, fut composé par un cer- 
tain moine Robert, sur la lin du onzième siè- 
cle, au moment de la première croisade. Ce 

1 Voyez , dans la Revue française de juillet 1830, un 
article très-ingénieux de M. de l'Écluse, sur Autar. )1 
parait que le savant orientaliste, M. llainmer de Vienne, 
a (ait une traduction (Vançoise lie ce roman-poeme , dont 
i'impression à Paris seroil confiée aux soins de "M. Trc- 
butieri, à qui nous devons les Contes inédits des mille 
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moine se proposoit d'animer les chrétiens u la 
guerre côntre le3 Infidèles, par l'éxempte de 
Ghàrlemagne et de ses douze pairs. C'est sur 
cette chronique que les Anglois ont calqué 
l'histoire de leur roi Artus et des chevaliers de 
la Table Rondê. 

Le prétendu Turpin n 'était lui-mêmo qu'un 
imitateur, fait qui me semble avoiréchappé jus- 
qu'ici à tous les historiens. Soixante-dix ans 
après la mort de Charlemagno , le moine de 
Saint-Gall écrivit la vie deKarle le Grand, vé- 
ritable roman du genre de celui KAniar. N'est- 
ce pas une chose curieuse de trouver la cheva- 
lerie tout juste â la même époque chez les 
Franks et chez les Arabes? Le moine- de Sainl- 
Gall tenoit ses autorités pour la législation 
ecclésiastique , de Wernbert , célèbre abbé de 
Saint-Gall, ét pour les actidns militaires, du 
père de ce même Wernbert. Le père de l'abbé 
Wernbert se nommoit Adalbert et avoit suivi 
son seigneur Gherold à la guerre contre les 
Huns ( Avares ), les Saxons et lés Esclavohs. 
Le romancier dit naïvement : a Adalbert étoit 
» déjà vieux , il m'éleva quand j'étois encore 
» très-petit, et souvent, malgré mes' efforts 
» pour lui échapper, il me ramettoit et me 
» contraignoit d'écouter ses récits.» 

Le viens soldat raconte donc au futur jéùne 
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moine, que les Huns .habitai eut un pays entouré 
de neuf cercles. Le premier renfermoit un es- 
puce aussi grand que la distance de Constance à 
Tours; ce cercle éloit construit en troncs vie 
chênes , de hêtres , de sapins et de pierres très- 
dures; il avoil vingt pieds de largeur et autant 
de hauteur : il en était ainsi des autres cercles , 
le terrible Charlemagnc renverse tout cela. En- 
suite il marche contre des Barbares qui rava- 
geoient la France orientale; il les extermine et 
l'ait couper la tète à tous les entants qui dépas- 
soient la hauteur d'une épéc. Cltarlemagne est 
trahi par un de ses bâtards, petit nain bossu, 
confiné au monastère de Saint-Gall. Karle avoit 
dans ses armées des héros a la manière de Ro- 
land : Cisher valoit à lui seul une armée ; on l'eût 
pu croire de la race Enachim , tant, il étoit 
grand ; il montait un énorme cheval , et quand 
le cheval refusoit de passer la Doire enflée par 
les torrents des Alpes, il le trainoit après lui 
dans les flots en lui disant : «Par monseigneur 
» Gall , de gré ou de force, tu me suivras. » 
Cisher fauchoit les Bohémiens comme l'herbe 
d'une prairie. «Que m'importent, s'écrioit-il, 
» les Wcnèdes, ces gren oui Dettes ? J'en porte 
» sept, huit et même neuf enfilés au bout de ma 
» lapeè, en murmurant je ne sais quoi. » 

Karle attaque Didier en Italie. Didier de- 
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mande à Ogger, si Karle est (tacts l'armée qu'il 
aperçoit : « Non, dit Ogger : quand vous verrez 
» les moissons s'agiter d'horreur dans les champs, 
o le sombre Pô et le Tessin inonder les murs de 
» la ville de leurs flots noircis par le fer, vous 
' ■ pourrez croire à l'arrivée de Karle. » Alors s'é- 
lève ou couchant un nuage qui change le jour en 
ténèbres: Karle, cet homme de fer, avoit la tête 
couverte d'un casque de fer etles mains garnies de 
gantelets de fer; sa poitrine de fer et ses épaules 
étoient couvertes d'une armure de fer; sa main 
gauche élevoit en l'air une lance de fer, sa main 
droite étoit posée sur son invincible épée; ses 
cuissards étoient de fer, ses bottines de fer, son 
bouclier de fer ; son cheval avoit la couleur et la 
force du fer; le fer couvroit les champs et les che- 
mins , et ce fer, si dur, étoit porté par un peuple 
dont le cœur étoit plus dur que le fer. Et tout le 
peuple de la cité de Didier de s'écrier : « 0 fer! 
» Ah ! que de fer ! » O fenuml Heu fernlm ! 

Une autre fois Karle, accoutré d'une casaque 
de peau de brebis , va h la chasse avec les grands 
de Pavie, vêtus de robes faites de peaux d'oi- 
seaux de Phénicie, de plumes de coucous, de 
queues de paons mêlées à la pourpre de Tyr et 
ornées de franges d'écorce de cèdre.' On voit 
Charlemagne, dans l'histoire, armer son second 
fils Louis, chevalier , en lui ceignant l'épée. 

TOME [II- 26 
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Le moine de Suint-Gai), qui se dit bégayant 
et édenlé , mentionne aussi le lion tué par Pépin 
1« Bref. Le vétéran Adalbert, redisant les ex- 
ploits de Charlemagne à un enfant qui devoit les 
écrire lorsqu'à son tour il seroit devenu vieux, 
ne ressemble pas mal à quelque grenadier de 
Napoléon , racontant la campagne d'Egypte à 
un conscrit ; tant la fable et l'histoire sont mêlées 
dans la vie des hommes extraordinaires'. 

Erno'd Nigel ou le Noir, dans son poëme sur 
I-llovigh le Débonnaire, décrit le siège de liarce- 
lonne, et c'est encore un ouvrage de chevalerie. 
Hlovigh ceint l'épéa que K.arle le Grand portoit 
h son côté. Les Maures , rangés sur les remparts, 
défendent la ville; Zadun , leur chef, se dévoue 
pour les sauver; il se glisse le long des murailles 
pour aller bàtcr le secours des Sarrazins de Cor- 
doue; il est pris. Mené à Louis, il crie aux sieua: 
q Ouvrez vos portes I « et leur l'ait en même 
temps un signe convenu pour les engager à se 
défendre. Ln ville est forcée : dans le butin 
envoyé à Karle se trouvent des cuirasses , de ri- 
ches habits, des casques ornés de crinières, un 
cheval parlhe avec son harnpis et sou frein 
d'or. L'armure de fer des chevaliers n'est point 
(comme on l'a cru encore mal à propos) du 
onzième siècle ; elle ne vieut ni des Fnmks , 
ni des Arabes; elle vient des Perses, de qui 
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les Romains l'empruntèrent : on a vu la des- 
cription qu'en fait Ammien Marcellin en parlant 
tlu triomphe de Constance à Home; on retrouve 
pareillement cette armure dans l'escadron de 
grosse cavalerie que Constantin culbuta lors- 
qu'il descendit des Alpes pour aller attaquer 
Maxeuce. 

Les combats singuliers et les fêtes chevaleres- 
ques, la construction de ces monuments appelés 
gothiques qui virent prier les chevaliers descroisa- 
des, coïncident aussi avec l'avènement des rois 
de la seconde race. Hlovigb le Débonnaire envoie 
levêque Ebbon prêcher la foi chez les Danois. 
Ebbon amène a Hlovigb. , Hérold, roi de ces 
peuples, lllovigh se rend a Ingelheim aux bords 
du Rhin : a Là s'élève sur cent colonnes un 

» palais superbe ; Non loin du 

11 palais est une ile que le Rhin environne de 
s ses eaux profondes , retraite tapissée d'une 
» herbe toujours verte , et que couvre une sombre 
m forêt; » chasse superbe où Judith, femme de 
Hlovigb , magnifiquement parée , monte un 
noble palefroi. 

Béro et Samilon , deux guerriers de nation 
gothique , combattent en champ clos devant 
Hlovigb, auprès du château d'Aix , dans un lieu 
entouré de murailles de marbre, orné de ter- 
rasses galonnées et plantées d'arbres. « Lescham- 
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* pions , d'une haute taille, sont monté» sur des 
» coursiers rapides: tous deux attendent le si- 
» gnal qui doit être donné par le roi. Dans l'a- 
it rêne paroit Gundold qui se fait accompagner 
n d'un cercueil, selon son usage dans ces ocea- 
« sions. u Béro est vaincu; les jeunes Frank 
l'arrachent à la niort, et Gundold renvoie son 
cercueil sous l'appentis d'où il l'avoit tiré. 

Miratur Gundoldus enim , ferctrumque remittit 
Absqnc onere lectis, venerat unde , suum '. 

L'architecture dite lombarde, de l'époque des 
Karlovingieus en Italie, n'étoil que l'invasion de 
l'architecture orientale ou néogrecque dans l'ar- 
chitecture romaine. Hakem , au huitièmesiècle, 
bâtit la mosquée de Cordoue, type primitif del'ar- 
chitecture sarrazine occidentale. Au commen- 
cement du neuvième siècle, le palais d'ingelhetm 
avoit des centaines de colonnes, des toitures de 
formes variées, des milliers de réduits, d'ouver- 
tures et de portes : centum perjîxa columnis.... 
tectaque multimoda : mille uditus , rediirts, 
millenaque claustra domorum. L'église présen- 
toît de grandes poru-s d'airain et de plus petites 

1 l,es savants Bénédictins ne peuvent sVmpéVbt-r de 
s'ériïer dans une noie , avec toute l.i joie n.iive de l'éru- 
dition : -Giatia; tint Nîgelto (| ■■• vétéran) ritu» nnlii* 
ediscerit î « 
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enrichies d'or : templa Dsi.... œrati postes, aurea 
ostîola. Hérold, sa femme, ses enfants et ses 
compagnons contemploient avec éton Dément le 
dômeimmensedel 'égYise -.miratur Herold,con- 
junx miratur, et omnes proies et socii culmina 
tanta Dei. Voilà, donc clairement aux huitième 
et neuvième siècles les mœurs ,les aventures , les 
chants, les récits, les champious,les nains, les fê- 
tes, les armes, l'architecture de l'époque vulgaire 
de la chevalerie; les voilà en même temps et à la 
fois, d'une manière spontanée, chez les Maures et 
chez les chrétiens ; voilà Charlemagne et le kalife 
Aroun, Cisher et Antar, et leurs historiens con- 
temporains, Asmaï et le moine de Saint-Gall. 

Les romanciers du douzième siècle qui ont pris 
Charlerriague , Roland et Ogier pour leurs héros, 
ne se sont donc point trompés historiquement; 
mais on a eu tort de vojloir faire des chevaliers ■'- 
un corps de chevalerie. Les cérémonies de la ré- 
ception du chevalier, l'éperon, 1 epée, l'accolade, 
la veille des armes, les grades de page, de da- 
moiseau, de poursuivant, d'écuyer, sont des usa- 
ges e[. des institutions militaires qui remplaçoient 
d'autres usages et d'autres institutions tombés-cn 
désuétude , mais ils ne constituoient pas un corps 
de troupes homogène, discipliné, agissant sous 
uu rué me chef dans une même subordination. 

Les ordres religieux chevaleresques ont été la 
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cause de cette confusion d'idées ; ils ont fait 
supposer une chevalerie historique collective , 
lorsqu'il n'existoit qu'une chevalerie historique 
individuelle. Au surplus cette chevalerie indivi- 
duelle fut délicate, vaillante , généreuse, et garda- 
l'empreinte des deux climats qui la virent éclore; 
elle eut. le vague et la rêverie du ciel noyé 
des Scandinaves, l'éclat et l'ardeur du ciel pur 
de l'Arabie. La chevalerie historique produi- 
sit en outre une chevalerie romanesque qui 
se mêla aux réalités, retentit par un extrême 
écho jusque dans le règne de François I". , où 
elle donna naissance à Bavard, comme elle 
avoit enfanté Duguesclin auprès du trône de 
Charles V. Le héros de Cervantes fut le dernier 
des chevaliers : tel est l'attrait de ces mœurs du 
moyen âge et le prestige du talent; que la sa- 
tire de la chevalerie en est devenue le panégy- 
rique immortel. 

■ Pour être reçu chevalier, dans l'origine, il 
falloit être noble de père et de mère , et âgé 
de vingt et un ans. Si un gentilhomme qui ne- 
toit pas de parage se faisoit armer chevalier, on 
lui tranchoit les éperons dorés sur le fumier. 
Les fils des toïs de France étoient chevaliers sur 
les fonts de baptême : saint Louis arma ses frères 
chevaliers; Duguesclin, second parrain du se- 
cond fils de Charles V, le duc d'Orléans, 
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tira son épée et la mit nue dans la main de 
l'enfant nu ■. Nudo tradidit ensem nudum. 
Boyard, sans paour et sans reprvuche, conféra 
lu chevalerie à François i". Le roi loi dit ; 
« Bayord, mon ami , je veux qu'aujourd'hui sois 

» fait chevalier par vos mains Avez ver- 

m tueusement , en plusieurs royaumes et provin- 

a ces, combattu contre plusieurs nations 

» Je délaisse la France, en laquelle on vous con- 

» noît assez Dépêchez - vous. « — Alors 

n prit son épée fiayard et dit : o Sire, autant 
» vaille que si estois Roland , ou Olivier, Gaude- 
» f'roy ou Jiaudoujn son frère. » — Et puis après 
si cria haultement, l'espée eu la main désire: 
« Tu es Lien heureuse d'avoir aujourd'hui à un 
» ni beau et puissant, roy donné l'ordre de clie- 
» valerie. Certes, ma bonne espeo, vous serez 
» moult bien comme relique gardée, et sur tou- 
» tes aultres honorée; et ne vous portera y ja- 
» mais, si ce n'est contre Turcs, Sarrazins ou 
« Mores. » — « Et puis fait deux saulls, et après 
» remit au fourreau son espée. » 

Les chevaliers prenoient les titres de don , de 
sire, de messire et de monseigneur. Ils pou- 
voient manger à la table du roi ; eux seuls 
avoient le droit de porter la lance, le haubert, 
la double cotte de maille, la cotte d'armes, l'or, 
levair, l'hermine, le petit gris, le velours, Té- 
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carlate : ils mettaient une girouette sur leur 
donjon; cette girouette étoit en pointe comme 
les peinions pour les simples chevaliers , carrée 
comme les bannières pour les chevaliers ban- 
nerets. On reconnoissoit de loin le chevalier à 
son armure; les barrières des lices, les ponts 
des châteaux s'abaissoient devant lui; les hôtes 
qui le recevoïeut poussoient quelquefois le 
dévouement et le respect jusqu'à lui abandonner 
leurs femmes. 

La dégradation du chevalier félon étoit af- 
freuse : ou le fajsoit monter sur un échafaud; 
on .y brisoit □ ses yeux les pièces de son armure; 
son ëcu , le blasou effacé , étoit attaché et traîné 
à la queue d'une cavale, monture dérogeante : 
le héraut d'armes accabloit d'injures l'ignoble 
chevalier. Après avoir récité les vigiles funè- 
bres, le clergé prononçoit les malédictions du 
psaume f 08. Trois fois on demandait le nom du 
dégradé , trois fois le héraut d'armes répondoit 
qu'il ignoroit ce nom et n'avoit devant lui 
qu'uue foi-ineutic. On répandoit alors sur la 
tête du patient un bassin d'eau chaude; on le li- 
rait en bas de l'éclial'aud par une corde ; il étoit 
mis sur une civière , transporté à l'église , cou- 
vert d'un drap mortuaire, et les prêtres psalmo- 
dioient sur lui les prières des morts. 

La chevalerie se conférait sur la brèche, dans 



Dn i : :J c,- Ci: 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 409 
lo mine et la tranchée- d'une ville assiégée, 
sur un champ de bataille au moment d'en venir 
aux mains. Le besoin de soldats s'accroissant a 
mesure que les nobles périssoient , le serf lut 
admis a la chevalerie ; des lettres de Philippe de 
Valois déclarent gentilhomme le fils d'un serf 
qui avoit été armé chevalier : les François ont 
toujours attribué la noblesse à la charrue et à 
l'épée, et placé au même rang le laboureur et 
le soldat. Dans la suite, au milieu des grandes 
guerres contre les Anglois, on créa tant de cheval 
liers que ce titre s'avilit. François I". ajouta aux 
deux classes de chevaliers bannerets et bache- 
liers, une troisième classe composée de magis- 
trats et de geus de lettres; ils furent appelés che- 
valiers ès lois. Enfin , il ne resta de la chevalerie 
qu'un nom honorifique écrit dans les actes , ou 
porté par les cadets de familles. 

L'éducation militaire m'amène maintenant a 
parler de l'éducation civile dans les siècles dont 
nous nous occupons. 

ÉDUCATION. 

L'éducation chez les Perses , les Grecs et les 
Romains, étoît persane, grecque et romaine, 
je veux dire qu'on enseignoit aux enfants ce qui 
regarde la patrie; on ne les instruisoit que des 
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lois, des mœurs , de l'histoire et de la langue de 
leurs aïeux. Lorsqu'à l'époque d'une civilisation 
avancée, les Romains se prirent d'admiration 
pour la Grèce , et vinrent aux écoles d'Athènes, 
ce n'étoit que la louable curiosité de quelques 
patriciens oisifs. 

Le monde moderne a présenté un phénomène 
dont il n'y a aucun exemple dans .le monde 
ancien : les enfants des Barbares se séparèrent 
de leur race par l'éducation; confinés dans des 
collèges, ils apprirent des langues que leurs 
pères ne parloient point et qui cessoient d'être 
parlées sur < la terre ; ils étudièrent des lois 
qui n'éeoient pas celles de leur nation ; ils ne 
s occupèrent que' d'une société morte sans 
rapport avec la société vivante de leur temps. 
Les vaincus, sortis d'un autre sang et perpétuant 
le souvenir de eu qu'ils avoient été , renfermèrent 
avec eux les fils de leurs vainqueurs comme des 
otages. - 

Il se forma au milieu des générations brutes, 
un peuple d'intelligence hors de la sphère où se 
m ou voit la communauté matérielle, guerrière 
et politique. Plus l'esprit autour des écoles 
étoit simple, grossier, naturel, illettré, plus 
dans l'intérieur de ces écoles il étoit raffiné , 
subtil, métaphysique et savanl. Les Barbares 
avoient commencé par égorger les prêtres et 
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les moines; devenus chrétiens, ils tombèrent à 
leurs pieds. Ils' s'empressèrent -de contribuer 
à la fondation des collèges et des universités : 
admirant ce qu'ils ne comprenoieut pas, ils 
crurent ne pouvoir accorder aux étudiants trop 
de privilèges. Une véritable république ayant ses 
tribunaux, ses coutumes et ses*libertés , s'établit 
pour les enfants au contre même de la monarchie 
des pères. 

L'université de Paris > fille aînée de nos rois, 
bien qu'elle ne descendit pas de Cliarlemagne, 
n'étoit pas la seule en France; vingt autres 
exïstoient sur son modèle; celle de Montpellier 
devint célèbre; on y professa le droit romain 
aussitôt que les exemplaires des Pandectes 
furent devenus moins rares, par la découverte 
et les copies du manuscrit d'Ara al fi, L'Angle- 
terre, l'Écosse, l'Irlande, l'Allemagne, l'Italie, 
l'Espagne, le Portugal, possédoieut les mêmes 
corps enseignants. On voit dans les hagiogra- 
phes et les chroniqueurs qué le même écolier, 
afin d'embrasser les diverses brandies des 
sciences, étiidinit successivement à Paris, à Ox- 
ford , à Mayence , à Padoue , à Salamanque, à 
Coïmbre. L'université de Paris avoit une poste à 
sou usage , long-temps avant que Louis XI eût 
fait un pareil établissement. 

On sent quelle activité les institutions univer- 
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sitaircs , dégagées des lois nationales , dévoient 
donner aux esprits , combien elles dévoient ac- 
croître le trésor commun des idées : or, tout 
arrive par lés idées; elles produisent les laits 
qui ne leur servent que d'enveloppe. 

Une multitude de collèges s'élevèrent auprès 
des universités. Sous Philippe le Bel qui fonda 
l'université d'Orléans, on vit s'établir le collège 
de la reine de Navarre, celui du cardinal Le 
Moyue, et celui de Montaigu, archevêque de 
Narbonue. Depuis le règne de Philippe de Va- 
lois jusqu'à la fin du règne de Charles V, on 
compte l'érection du collège des Lombards pour 
les écoliers italiens, des collèges de Tours j de 
Lisieux, d'Àutun t de XAve Maria, de Mignon 
ou G.randmont, de Saint -Michel-, de Cambrai, 
d'Àubusson , de Bounecour , de Tournai, de 
Bayeux , des Allemands , de Boissy, de Dain- 
ville, de Maitre-Gervais , de Beauvais. {Hist. dp, 
[Univ. , T. III, lib. 3. Jîntiq. de Paris , Très, 
des Ch.). A François I". est dû l'établissement 
du collège royal-, avec les trois chaires de lan- 
gues hébraïque, grecque et latine : on avoit com- 
mencé à enseigner le grec dans l'université de 
Paris, sous Charles VIII; on y expliquott alors 
les dialogues de Platon. Henri II , Charles IX, 
Henri III, augmentèrent les chaires savantes d'une 
chaire de philosophie grecque et latine, d'une 
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chaire de langue arabe etd'une chaire de chirur- 
gie. Louis XIII , Louis XIV et Louis XV, ajou- 
tèrent au collège royal des chaires pour l'étude 
du droit canon , pour celle des langues syriaque, 
turque et persane, pour renseignement de la 
littérature Françoise , de l'astronomie , de la 
mécanique, de la chimie, de l'anatomie, de 
l'histoire naturelle, du droit de la nature et 
des gens. Le collège desQuatre-Nations rappelle 
le nom deMazarin.Tout se for moi i par grandes 
masses ou par grands corps, dans l'ancienne 
monarchie: clergé, noblesse, tiers-état, ma- 
gistrature, éducation. 

Ces universités et ces collèges furent autant 
de foyers oh s'allumèrent comme deB flambeaux 
les génies dont la lumière pénétra les ténèbres du 
moyen âge; nuit féconde, puissant chaos dont les 
flancs port oient un. nouvel univers. Lorsque la 
barbarie envahit la civilisation, elle la fertilise par 
sa vigueur et sa jeunesse ; quand au contraire lu 
civilisation envahit la barbarie, elle la laisse sté- 
rile; c'est un vieillard auprès d'une jeune épouse: 
les peuples . civilisés de l'ancienne Europe se 
sont renouvelés dans le Ht des sauvages de la 
Germanie; les peuples sauvages de l'Amérique 
se sont éteints dans les bras des peuples civilisés 
de l'Europe. 

Saint Bernard, Abailard , Scott," Thomas 
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d'Aquin , Bonaventure , Albert , Roger Bacon , 
Henry de Gand , Hugues de Saint-Cher, Alexan- 
dre de Huila ys , Alain de l'UIe, Yves de Triguer, 
Jacques de Voragïnes, Guillaume de N an gis , 
Jeun de Mun, Guillaume Duranty, Jean Adam, 
Guillaume Pelletier, Barthélemi Glaunwil. et 
Pierre Bercheur, Albert de Saxe, Froissard, 
Nicolas Oresne, Jean de Dondis , Nicolas Fla- 
mel , Accurse, 13artholc,Gracien, Pierre A' Ail ly, 
Nicolas Clémengis, Jerson, Thomas Connecte, 
Benoit Geutian, Jean de Courtecuisse , Vincent 
Fcrier, J g vénal des Ursins, Pie de la Mirandole, 
Churtier, Martuel d'Auvergne , François Vilon et 
Robert Gaguin, formeuLla chaîne de ces hommes 
qui nous amèuent des premiers jour» du moyen 
àgeau temps delà renaissance des lettres. Leur 
célébrité lut grande , et les surnoms par lesquels 
on les distingua prouvent l'admiration naïve de 
leurs siècles: Albert fut surnommé le Grand, 
Thomas d'Aquin l'Auge de l'école , Roger Bacon 
le Docteur admirable, Henry de Gand le Doc- 
teur solennel, Henry de Suze la Splendeur du 
droit, Alexandre de Hallays le Docteur irréfra- 
gable, Alain de l'UIe leDocteur universel , Bona- 
venture le Docteur séraphtque , Scott le Docteur 
subtil . Gilles de Rome le Docteur très-fondé. 

Ces hommes, avec des talents divers, for- 
maient des écoles , avoient des disciple* comme 



DE VmSTltlRE DE FRAMCE. +15 
les anciens philosophes de la Grèce. Albert in- 
venta' une machine parlante , Roger Bacon dé- 
couvrit peut-être la poudre ', le télescope et le 
microscope ; Jacques de Dondis composa une 
horloge cèles te on une sphère mouvante. Saint 
Thomas d'Aquin est un génie tout-à^fait com- 
parable aux plus rares génies philosophiques 
des temps anciens et modernes ; il tient de Pla- 
ton et de Malebranche pour la spiritualité, d'A- 
ristote et de Descartes pour la clarté et la 
logique.. Les Scoltistes et les Thomistes , les 
Réalistes et lésNominaux ressuscitèrent les deux 
sectes île k forme et de l'idée. Vers l'an 1050, 
les écrits d'Aristote avoieut été apportés par 
les Arabes en Espagne, et de l'Espagne ils pas- 
sèrent en Fiance: Bérenger , Abailard, Gilbert 
de la Porée firent revivre la doctrine du Sta- 
gyriste; mais, les Pères grecs 'et latins ayant 
depuis long-temps frappé d'an a thème cette 
doctrine , un concile, tenu à Paris en 1209, 
condamna au feu les écrits dauB lesquels elle 
étoit renfermée. L'interdiction dura plus de 
quatre-vingts ans; on se relâcha ensuite, et en 
1447 le triomphe d'Aristote fut tel, qu'on n'ea- 

1 Connue d'ailleurs à la Chine ainsi qui: h boussole, 
l'imprimerie, le gai, etc.; ces découvertes matérielles . 
dévoient naturellement avoir lieu chei une société à 
longue vie , couine celle de» Chinois 
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seigna plus d'autre philosophie que la sienne. 
Un siècle après, Ramtis, qui osa s'élever contre 

sa logique, lut la victime du fanatisme scolas- 
tique. 11 (il! hit attendre Gassendi et Descartes 
pour triompher du précepteur d'Alexandre. 

Duranti , Jiarthole, Alcial et plus tard Gujas, • 
furent les lumières du droit. On se fera une idée 
de l'influence que ces hommes exerçoient sur leur 
temps, en rappelant les effets de leurs leçons : 
la classe où Albert le Grand cnseignoil, ne suf- 
fisant plus à la multitude des auditeurs, il se 
vit obligé de professer en lilcin air, sur la 
place qui prit le nom de Maître Albert. Foul- 
ques écrit à Abailard : t Rome t'euvoyoit ses 
a enfants à instruire; et celle qu'on avoit en- 
« tendue enseigner toutes les sciences, montrai i, 
» en te passant ses disciples, que ton savoir 
« étoit encore supérieur au sien. JNi la distance, 
" ni la hauteur des montagnes, ni la profon- 
n deur des vallées, ni la difficulté des chemins 
n parsemés de dangers et de brigands, ne pou- 
n voient retenir ceux qui s'empressoient vers toi. 
u La jeunesse angloise ue se laissoit effrayer, ni 
* par la mer placée entre elle et toi, ni par 
n la terreur des tempêtes, et à ton nom seul , 
» méprisant les périls , elle se précipitait en 
» foule. La Bretagne reculée tcnvoyoit ses ha- 
« bitants pour les instruire; ceux de l'Anjou 
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v venoieut te soumettre leur férocité adoucie. 
» Le Poitou, la Gascogne, l'Ibérie, la Norman- 
» die, la Flandre, les Teutons, les Suédois, ar- 
» dents à te célébrer , vantoient et proclamoient 
» sans relâche ton génie. Et je ne dis rien des 
» habitants de la ville de Paris et des parties 
» de la France les plus éloignées comme les 
» plus rapprochées, tous avides de recevoir tes 
» leçons, comme si , près de toi seul, ils eussent 
» pu trouver l'enseignement 1 . » 

La foule des maîtres et des écoliers de l'Uni- 
versité, étoit telle quand ils alloient en proces- 
sion à Saint-Denis, que les premiers rangs du cor> 
tége entroient dans la basilique de l'abbaye, 
lorsque les derniers sortoient de l'église des Ma- 
ihurius de Paris. Appelée a donner son vote sur 
la question dé l'extinction du schisme , l'Uni- 
versité fournit dix mille suffr-ges; elle pro- 
posa d'envoyer a un enterrement 25,00U écoliers 
pour en augmenter la pompé. On voit ce grand 
corps figurer dans toutes les crises politiques de 
la monarchie, et particulièrement sous les règnes 
de Charles V, de Charles VI et de Charles VII. 
Factieux ou fidèle, il lachoit ou relcnoit les flots 
populaires, tandis que des esprit, uovuix'urs 

' Cette élégante traduction est d'une Femme. OFiihts 
de madame Guiiot. 

TOME III. ^7 ' 
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élevés à tes, leçons, agitoient les questions 
religieuses, ponssoîent par la hardiesse de leurs 
doctrines, par leurs déclamations contre les vi- 
ces du clergé et des grands, à ces réformes 
dont Arnaud de Erescïa avoit donné l'exemple 
en Italie, et Wicklefl' en Angleterre 

Cette vie des Universités et des Collèges oc- 
cupe une place considérable dans le tableau des 
mœurs générales, qui me reste à peindre. 

MŒURS GÉNÉRALES DES XII'., XIII'., ET XIV. 
SIÈCLES. 

L'histoire moderne doit prendre soin de dé- 
truire un mensonge, non des chroniqueurs qui 
sont unanimes sur la' corruption des bas siècles, 
maïs de l'ignora née et de l'esprit départi des temps 
où nous vivons : on s'est iiguré que si le moyen 
âge étoit barbare, du moins la morale et .la 
religion faisoieut le contre-poids de sa barbarie ; 
on se représente les anciennes iamille.1 grossières 
sjiis doute, mais assises dans une sainte union 
à 1 aire domestique avec toute la simplicité de 
l'âge d'or. Rien de plus contraire à la vérité. 

Les Barbares s'établirent au milieu de la so- 
ciété romaine dépravée par le luxe , dégradée 
par l'esclavage , pervertie par l'idolâtrie. Les 
Franks, très-peu nombreux relativement à la 
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population gallo-romaine, ne purent assainir les 
mœurs ; ils éLoient eux-mêmes' fort corrompus 
quand ils entrèrent en Gaule. 

C'est une grande erreur que d'attribuer l'inno- 
cence à l'état sauvage ; tous les appétits de la na- 
ture se développent saus contrôle dans cet état: 
la civilisation seule enseigne. les qualités mora- 
les. La profession des armes, qui inspire certaines 
vertus, ne produit point ta tempérance: Sainte- 
Palaye est obligé de convenir que les chevaliers 
ne se recommandaient guères par la rigidité 
des mœurs. 

De la société romaine et de la société barbare 
résulta une double corruption ; on reconnoît très- 
bien les vices de l'une et de l'autre sociétés, 
comme on distingue à leur confluent les eaux île 
deux fleuves qui s'unissent: la rapine , la cruauté , 
la brutalité, la luxure animale, étoient frankes ; 
la bassesse, la lâcheté , la ruse, la turpitude de 
l'esprit , la débauche raffinée, étaient romaines. 

Et ces remarques ne se doivent pas entendre 
de quelques années, de quelques règnes; elles 
s'appliquent aux siècles qui précèdcntlc moyen 
âge, depuis le règne de Kblovigh jusqu'à celui 
de Hugues Capet , et aux siècles du moyen âge 
depuis le règue de Hugues Capet jusqu'à celui 
de François l'.'. 

Le christianisme chercha, autant qu'il le put, 
27. 
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a guérir la gangrène des temps barbares, mais 
l'esprit de la religion étoit moins suivi que la 
lettre; on croyoit plus à la croix qu'à la parole 
du Christ; onadoroîtau Calvaire; on n'assistoit 
point nu sermon de la Montagne. Le clergé se 
déprava comme In foule. Si l'on veut pénétrer 
à fond l'état intérieur de cette époque, il faut 
lire les conciles et les chartes d'abolition (lettres 
de grâce accordées par les rojs ); la se montrent 
à nu les plaies de la société. Les conciles repro- 
duisent sans cesse les plaintes contre la licence 
des mœurs , et la recherche des remèdes a y. ap- 
porter; les chartes d'abolition gardent les détails 
des jugements et des crimes qui motivoient lea 
lettres-royaux. Les Capitula ires de Charlemagne 
et de ses successeurs sont remplis de dispositions 
pour la réformation du clergé. ,. ; 

On connoît l'épouvantable histoire du prêtre 
Ad a stase enfermé vivant avec un cadavre, par la 
vengeance de l'évéqueCaulin (Grégoire deTours). 
Dans les canons ajoutés au premier concile de 
Tours sous l'épiscopat de saint Perpert, on lit: «Il 
» nous a été rapporté que des prêtres, ce qui est 
* horrible (quod nefas), établissoieut des au- 
» berges dans les églises , et que le lieu où l'on 
» ne doit entendre que des prières et des louanges 
» de Dieu , retentit du bruit des festins, de paroles 
» obscènes , de débals et de querelles. » 
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Baronius, si favorable a la cour de Rome, nomme 
te dixième siècle, le siècle de fer; tant il voit de 
désordres dans l'Église. L'illustre et savant Gher- 
bert, avant d'être pape sous lenom de Sylvestre II, 
et n'étant encore qu'archevêque de Rheims, disoi t : 
e Déplorable Borne! tu donnas à nos ancêtres 
» les lumières les plus éclantes , et maintenant 
11 ta n'as plus que d'horribles ténèbres..... Nous 
a avons vu Jean Octavien conspirer, au milieu 
m de mille prostituées, contre le môme Othon 
» qu'il avoit proclamé empereur. Il est renversé, 
» et Léon le Néophite lui succède. Othon s'é- 
» loigne de Rdme, et Octavien y rentre; il chasse 
d Léon , coupe les doigts, les mains et le nez au 

* diacre Jean, et, après avoir ôté ta vie à beau- 
» coup de personnages distingués, il périt bientôt 

* lui-même... Sera-t-il possible de souténir 

» encore qu'une si grande quantité de prêtres de 
» Dieu , dignes par leur vie et leur mérite d'éclai- 
» rer l'univers, se doivent soumettre a de tels 
« monstres, dénués de toute connaissance des 
» sciences divines et humaines? » 

H nous reste une satire d'Adalbéron , évêque 
de Laon ; c'est un dialogue entre le poëte et le 
roi Robert. « Adalbéron représente les juges obli- 
» gés de porter le capuchon , les évêques dépouil- 
» lés réduits à suivre la charrue , et les sièges 
» épisc'opaux, quand ils viennentà vaquer, oectr- 
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» pés par des mariniers et des pâtres. Un , moi ne 
11 est transformé eu soldât ; il porte un bonnet 
» de peau d'ours, sa robe, naguères longue, est 
» éeouitée, fendue par devant et par derrière; 
a à. sa ceinture étroile est suspendu un arc, 
» un carquois, des tenailles, nue épée. Il n'y 
u avoit autrefois parmi les ministres du seigneur 
» ni bourreaux , .ni aubergistes , ni gardeurs de 
« codions et de boucs; ils n'alloieut point au 
■» marche public, ils ne faisoient point blanchir 
» les étoffes. » ■ . ■ 

Adalbéron , étendant son sujet , remarque que 
le noble et le serf ne sont pus soumis à la même 
loi, que le noble est entièrement libre. Le roi 
prend la défense de la condition servile : ■« Cette 
« classe, dit-il, ne possède rien sans l'acheter 
» par un dur travail. Qui pourrait compter les 
» peines, les courses et les fatigues qu'ont a sup- 
n porter les serfs? 11 n'y a- aucune fin à leurs 
» larmes. » Adulbéron répond « que la famille 
» du seigneur est divisée en trois classes : l'u«e 
h prie, l'autre combat, la troisième travaille. » 

Adalbéron avoit vu finir la seconde race et 
commencer la troisième; il avoit joué un rôle 
dans les trahisons qui se pratiquent à ia chute 
et au renouvellement des empires. Peut-être 
avoit-il été lié intimement avec Emma . femme 
de Lother, quoiqu'il fût évéque ; il était d'une 
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grande famille de Lorraine; il avoit étudié sous 
Gherbcrt; il n'aimoitpas 1rs moines, et il entroit 
dans la querelle des évéques nobles , contre les 
religieux plébéiens," On, retrouve en lui cette 
partie de la société intelligente qui ne fut jamais 
barbare. . . 

Saint Bernard un montre pas plus d'indul- 
gence aux vices de son siècle; saint Louis fut 
obligé de fermer les yeux sur les prostitutions 
et les désordres qui régnoïent dans son armée. 
Pendant le règne de Philippe le Bel, un concile 
est convoqué exprès pour remédier au débor- 
dement des mœurs. L'ati 1351 les prélats et les 
ordres mendiants exposent leurs mutuels griefs 
à Avignon, devant Clément VII. Ce pape, 
favorable aux' moines, apostrophe les prélats : 
h Parle rez-vo us d'humilité, vous, si vains et si 
m pompeux dans. vos montures et vos équipages? 
» Parlerez-vous de pauvreté, vous si avides que 
» tous les bénéfices du monde ne vous su (fi roi eut 

» pas? Que dirai-je de votre chasteté? Vous 

» baissez les mendiants, vous leur fermez vos 
» portes, et vos maisons sont ouvertes à des sj- 
b cophantes et à des infâmes ( lenonibus et 
truffatoribus). 

La simonie étoit générale; les prêtres vio- 
loient presque partout la règle du célibat; ils 
vivoient avec des femmes perdues, des conçu- 
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bines et des chambrières; un abbé de Nôreïs 
avoit dix-huit enfants. En Biscaye on ne vouloit 
«jue des prêtres qui eussent des commères, 
c'est-a-dire des femmes supposées légitimes,. 

Pétrarque écrit à l'un de ses amis : '« Avignon 
» est devenu un enfer, la sentine de toutes les 
>■ abominations. Les maisons, les palais, leségli- 
» ses, les chaires du pontife et des cardinaux, 
n l'air et la terre, tout est imprégné de men- 
« songe; on traite le monde futur, le jugement 
» dernier, les peines de l'eufer, les joies du pa- 
in radis de 1 - fables absurdes et puériles, u Pétrar- 
que cite à l'appui de ses assertions des anecdotes 
scandaleuses sur les débauches des cardinaux. Et 
lui-même, abbé , chaste et fidèle amant de Loure, 
étoit' entouré de bâtards i Ebbe allora un 
figliuolo naturale , e , dopa alctini anni , una 
Jiglmola ; ma protesta , che non estante queste 
licenze, egli non amo mai altra che Laura. 

Dans un sermon prononcé devant le pape, 
en "1364, le docteur Nicolas Orem prouva que 
l'Antc-Christ ne tarderait pas à paroitre, par 
six raisons' tirées de la perte de la doctrine , de 
l'orgueil des prélats, de la tyrannie des chefs de 
l'Eglise et de leur aversion pour la vérité. 

Les sirvantes, qui n'épargnoieot ni les papes , . 
ni les rois, ni les nobles, ne ménageoient pas 
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plus le clergé que les sermons. ■ Dis donc , sei- 
» gueux évéque, tu ne -seras jamais sage qu'on 
» ne t'ait rendu eunuque. — Ah ! faux clergé, 
» traître, menteur, parjure^ débauché! Saint 
» Pierre n'eut jamais rentes, ni châteaux, ni do- 
» mairies ; jamais il ne prononça excommunica- 
» tion. 11 y a des gens d'église qui ne brillent 
» que par leur magnificence et qui marient a 
m leurs neveux les filles qu'ils ont eu de leur 
n mie. » (Raynouard , Troubadours. ) 

«Une vile multitude qui ne combattit ja- 
w mais enlève aux nobles leur tour et leur chas- 
i> tel : le bouc attaque le loup. » — «Noire évéque 
» vend une bière mille sous à ses amis décèdes.» 
— Cest le pape qui règne; H rampe aux pieds 
»-du monarque puissant; il accable le roi mul- 
b heureux. » 

Toute la terre féodale se ressembloit ; mêmes 
censures en Angleterre : • 

An other abbai h ther bi, 
For sotlï a gret nunnerie , etc. 

■ Auprès d'un abbaye se trouve un couvent de 
» nonnes, au bord d'une rivière douce comme 
n du lait. Aux jours d'été les jeunes nonnes 
» remontent cette rivière en bateaux , et, quand 
» elles sont loin de l'abbaye, le diable se met tout 
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» nu , se couche sur le rivage et se prépare à na- 
» ger, agile. 11 enlève les jeunes moines et revient 
» chercher Ira nonnes. Jl enseigne à celle-ci une 
» oraison : le moine, hien dispose, aura douze 
a femmes à l'année, et il deviendra bientôt le 
» père abhé. « Je supprime de grossières obscé- 
nités en vieux anglois. . 

Le credo de Pierre, laboureur (Pifer Plow- 
man ) , est une satire amère contre les moines 
mendiants : 

I fond in a freture a Frère on à beache, etc. 

r J'ai rencontré , assis sur un banc, un 
» Frère affreux; il étoit gros comme un ton- 
» neau ; son visage étoit si plein qu'il avoit 
» l!air d'une vessie remplie de vent, ou d'un sac 
» suspendu à ses deux joues et à son menton. 
» C'était une. véritable oie grasse qui faisoître- 
» muer sa chair comme une boue tremblante.» 

Les châtelains et les châtelaines chantoient, 
aimoient, se grandissoient , et pal' moments ne 
croyoient pas trop en Dieu. Le vicomte de Beau - 
caire menace son fils Aucassin de l'enfer, s'il ne 
se sépare de Piicolette, sa mie. Le damoiseau ré- 
pond qu'il se soucie fort peu du paradis, rempli 
de moines fainéants demi-nus, de vieux prêtres 
crasseux et d'hermites en haillons. Il veut aller 
en enfer, où les grands rois, les paladins, les ba- 
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ronst, tiennent leur cour plénière ; il y trouvera de 
belles femmes qui ont aimé des mènes tri ers et 
des jongleurs, amis du vin et delà joie. (Le Grand 
d'Aussi , Raynouard , fftst. de Phit. Aug, Cape- 
figue, etc.) Uu troubadour demande un pater, 
pour que Dieu accorde à tous ceux, qui aimèrent 
comme le fils du châtelain d'Aupais; le plaisir 
qu'il eut une nuit avec Qu'uni. La dame, com- 
tesse de Die, écrit au troubadour Ratnbaud, 
comte d'Orange : «Mon bel omi t viens ce soir 
m occuper dans ma couche la place de mon 
» mari. « La comtesse de Die éloit présidente de 
la cour d'amour. Guillaume, comte de Poitiers, 
fonda à Niort une maison de débauche, sur le 
modèle d'une abbaye : chaque religieuse avait 
une cellule et formait des voeux de plaisirs; une 
prieure et une abbesse gouveynoient la commu- 
nauté, et les vassaux de Guillaume furent in- 
vités à doter richement le monastère. Il y avoit 
des maréchaux de prostituées. 

On voit 'im comte d'Armagnac , Jean V, 
épouser publiquement sa sœur et vivre avec elle 
dans son château, en tout honneur de baronnage. 
Les fureurs lubriques du maréchal de Rais ne 
sont ignorées de personne. ^ ■■. i-i , - 

Ces nobles de la gaie science n'étoieut pas 
toujours si courtois et si damoiseaux qu'ils ne 
se transformassent en brigands sur Its grands 
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chemins et dans les forêts. Les bourgeois de Laon 
appelèrent à leur secours Thomas de Coucy, sei- 
gneur du château de Marne; Thomas, tout jeone 
encore , pilloit les pauvres et les pèlerins qui se 
rendoient a Jérusalem , et qui revenoïent de la 
Terre-Sainte; afin d'obtenir de l'argent de ses 
captifs, il les accrbchoit de sa propre main 
testiculis appendebat propriâ aliauotièns manu 
(Guibertide vita sua}; une rupture s'opérant par 
le poids du corps, les intestins sovtoient à travers 
l'ouverture. Thomas pendait encore d'autres mal- 
heureux par les pouces , et leur mettoit de grosses 
pierres sur les épaules pour ajouter a leur pesan- 
teur naturelle; il se promenoit en-dessous dé ces 
gibets vivants, et achcvoit, à coups de bâton, les 
victimes qui ne possédoient rien, ou qui refusoient 
de payer. Ayant un jour jeté un lépreux au fond 
d'un cachot, lé nouveau Cacus fut assiégé dans 
son antre par tous les lépreux de la contrée. 

Un seigneur de Tournentine , assigné dans 
son manoir d'Auvergne par un huissier appelé 
Loup , lui fit couper le poing , disant que jamais 
lotip ne s'étoit présenté à son château "sans qu'il 
n'eût laissé sa pale clouée à la porte. ' 

Bégnaull de Pressigny, seigneur de Marans 
près de La Rochelle, rançomieur de bourgeois, 
voleur de grands chemins, détrousseur de pas- 
sants, se plaisoit a crever uu œil, et à arracher 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. 429 
la barbe a tout moine traversant les terres de sa 
seigneurie. Quand il cnvoyoït au supplice les 
malheureux qui refusoient de se- racheter, et que 
ceux-ci en appeloieht à la justice du roi, Pres- 
signy, qui apparemment savoit le latin, leur, 
répondoit en équivoquant sur les mots, qu'ils 
se plaignaient à tort de ne pas mourir' -dans les 
règles, qu'ils mouroientywre aut injuriâ: 

Le moyen âge offre un tableau bizarre qui • 
semble être le produit d'une imagination 
puissante mais déréglée. Dans JVniquité , 
chaque nation sort pour ainsi dire de sa propre 
source ; un. esprit primitif, qui pénétre tout 
et se fait sentir partout , rend homogènes 
les institutions et les mœurs. La société du 
moyen âge étoit composée des débris de mille 
autres sociétés : la civilisation romaine, le 
paganisme même y avoient laissé des traces; 
la religion, chrétienne y apportoit ses croyances 
et ses solennités; les Barbares franks, goths , 
bourguignons, anglo-saxons, danois, nor- 
mands , retenoient les usages et le caractère pror 
près à leurs races. Tous les genres de propriétés 
se méloient , toutes les espèces de lois se con- 
f ondoient : l'aleu , le fief, la main-mortable , le 
Code, le Digegle, les lois salique, gombette, wïsi- 
gothe, le droit coutuniier. Toutes les formes de 
liberté et de servitude se rencontroient : la liberté 
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monarchique du roi , la liberté aristocratique du 
noble, la liberté individuelle du -prêtre, la li- 
berté collective des communes , la liberté privi- 
légiée des villes, de la magistrature, des corps 
.de," nié tiers et des marchands, ia liberté repré- 
sentative de la nation; l'esclavage romain, le 
servage barbare, la servitude de l'aubain. De 
laces spectacles incohérents, ces usages qui se 
paraissent contredire, qui ne se tiennent que 
par le lien de la religion. On dirait des peuplés 
divers u avant aucun rapport les uns avec les 
autres , étant seulement convenus de vivre sous 
un commun maître autour d'un même autel. 

Jusque dans sou apparence extérieure, Ja 
Fiance offrait alors un tableau plus pittoresque 
et plus national quelle ne le présente aujour- 
d'hui. Aux monuments nés de notre religion et 
de nos mœurs, uous. avons substitué, par une 
déplorable affectation de l'architecture bâtarde 
romaine, des monuments qui ne sont ni en 
harmonie avec notre ciel, ni appropriés à nos 
besoins ; froide et servile copie laquelle a porté le 
mensonge dans uos arts , comme la calque de la 
littérature latine a détruit dans notre littérature 
l'originalité du génie frank. Ce n'éiok pas ainsi 
qu'imitait le nioven âge; lés esprits de ce temps- 
là admiraient aussi les Grecs et les Romains; 
ils recheichoicnt et étudioient leurs ouvrages; 
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mais, au lieu do s'en laisser dominer, ils les 
mailrisoient, les façonnoient à leur guise, les 
rendoient francois et ajoutaient h leur beauté 
par cette métamorphose pleine de création et 
d,'indépendance; 

Les premières églises chrétien lies dans l'Oc- 
cident ne furent que des temples retournés : le 
culte païen étoit extérieur, la décoration du 
temple fut extérieure ; le culte chrétien étoit in- 
térieur, la décoration de l'église fut intérieure. 
Les colonnes passèrent du dehors au deduns de 
l'édifice, comme dans les basiliques où se tin- 
rent les assemblées des fidèles quand ils sorti- 
rent des cryptes et des catacombes. Les' propor- 
tions de l'église surpassèrent en étendue celles 
du temple, parce que la foule chrétienne s'en- 
' tassoit sous la voûte dè l'église, et que,la foule 
païenne étoit répandue sous le ptrystile du 
temple. Mais lorsque les chrétiens devinrent les 
maîtres, ils changèrent celte économie et ornè- 
rent aussi clu côté du paysage et du ciel leurs 
édifices. ' 

L'architecture néogrecqu'e, par une: même 
émancipation de l'esprit humain , se montra en 
Orient avec le néoplatonisme; il étoit naturel que 
les arts suivissent les idées et surtout les idées 
religieuses auxquelles elles sont appliquées de pré- 
férence chez les peuples. Les premiers essais, ou 
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plutôt les premiersjeux.de cette architecture, se 
firent remarquer dans les temples de Daphné, 
de Balbek, et de Palmyre ; elle se développa en 
Syrie dans les monuments dé Sainte-Hélène; 
elle devenoit chrétienne à Jérusalem , à l'époque 
où le néoplatonisme devenoit chrétien au con- 
cile de Nicée. Justinien la fit régner en bâtis- 
sant , sur les fondements de la Sainte-Sophie 
romaine de Constance, la Sa in te- Sophie née-, 
grecque d'Isidore de Milet. De la elle passa en . 
Italie et déploya son art dans l'église octogone 
de Saint-Vital à Ravenne : Charlemagné , au 
huitième siècle, reproduisit ce monument agran- 
di à Aix-la-Chapelle, h 11 édifia églises et ab- 
» bayes en divers lieux, en l'honneur de Dieu et 
» au profit.de sou à inc. Aucunes en commença 
» et aucunes en 'parfit. Entre les autres fonda ' 
» l'église de Aix-la-Chapelle, d'œuvre merveil- 
» leuse, en l'honneur de Notre-Dame Sainte- 

» Marie . Divers palais commença en 

» divers lieux, d'œuvre coûteuse : un en fit aii- 
u près de la cité de Mayence, de lez une ville 
» qui a nom Ingelheïm ; un autre en la cité sur 
» le fleuve de Vahalam. Si commanda dans tout 
» spn royaume a tous les évèques et à tous ceux 
» à qui les cures appartenorent, que toutes les 
» églises et toutes les abbayes qui étoieut dé- 
» chues pur vieillesse fussent refaites et restau- 
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» rèes : et pour ce que cette chose ne fût mise 
a eu non clialoir-, il leur mapdott expressément 
» par ses messages qu'ils accomplissent ses com- 
» mandements. » 

Trois- siècles plus tard , i"ar<;hitectoiji<jue ; nou- 
velle aborda une seconde fbitt aux rivages latins 
et atiuofjçu ton retour par l'édification de la ca- 
thédrale de Pise. Il y a des erreurs qne la voix 
populaire consacre', et auxquelles la science est 
obligée de se soumettre : lenéogrec en Italie, 
lut appelé Xàrciiilecture lomùardi; et en France 
l' architecture gothique -, et ni les Lombard:;, 
ni les Goths,. n'y avoient mis la main: Théo- 
doric même se contenta d'imiter ou de réparer 
losmassesdu Forum et du Champ-de-Mats. 

Tandis que l'architecture néogrecque, infi- 
dèle au EarLhéuou abandonné .s'emparoit -'dos 
édifices chrétiens, elle- envahissent aussi les édi- 
lices (uahométans. Les Arabes Vorièntalisùre/i! 
.poutï le.oalife Aroun et les Mille et une Nuits; 
ihi'emoitmèxenfr'avec eux dans Ifiurs'conquôtes; 
elle arriva, do la mosquée du:Knire en 1 Egypte , 
à celle,de,Cordoue en Espagne, il peu près au 
moment ou; les exarques de iiavenne l'introdui- 
soieuten 'Italien Ainsi la prônée de l'Ionie parut 
niants! l'Europe uccident»le ; portant d'une main 
l'étenduEt du prophète -et de llantre celui dti 
Christ id'AUiambrah à Grenade, 1 et Saint-Marc 

TOME III. ^ '1H 
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a Venise, témoignent de son inconstance et des 
merveilles de ses caprices. Plus d'ordres distincts, 
plus d'architraves ou architraves brisées ; au lieu 
de portique un portail, au lieu de fronton une 
façade , au heu de frise , de corniche et d'entable- 
ment , une balustrade. 

Enfin, avec le treizième siècle , rayonna cette 
architecture ii ogives qui se plut surtout dans 
les pays de la domination franke, saxonne et 
germanique : au delà des Pyrénées et des Alpes 
elle rencontra les préjugés elles chefs-d'œuvre de 
l'architecture mozarabique , du style bâtard ro- 
main, et du primitif dorique de la Grande- 
Grèce. L'architecture à ogives fut une conquête 
des croisades de Philippe Auguste et de saint 
Louis, 

A la colonnette écouitée, aux grosses co- 
lonnes. à chapiteaux historiés, succédèrent les 
mince» et longues colonnes en faisceaux, lami- 
fiées k leurs sommets, s épanouissant en fusées, 
projetant dans les airs leurs délicates nervures 
qui devenoient comme ht fragile charpente des 
combles. Au plein ceintre des arches, au* vous- 
sures en anse de panier, se substituèrent les 
ogives , arceaux en forme d'aréte dont l'origine 
est peut-être persane et le patron na feuille du 
mûrier indien., si toutefois l'ogive n'est pas le 
simple tracé- d'un crayon facile. L'ogive '«« 6t 
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.sépare pas tellement du néogrec qu'on ne Yy 
retrouve comme cent autres traits. 

Le cercle, figure géométrique rigoureuse , ne 
laisse rïcn à l'arbitraire; l'ellipse, courbe flexi- 
ble, serenfle ou se redresse au gré de celui qui 
l'emploie : l'ogive dont le foyer n'est que la 
rencontre des deux ellipses d'un triangle cur- 
viligne, se pouvoit donc élargir et rétrécir depuis 
le plus court diamètre jusqu'au diamètre le plus 
long; propriété qui laissoit un jeu immense au 
goût de l'artiste et qui explique la variété du 
gothique. Pas un seul monument dans Cet ordre 
ne ressemble â l'autre, et dans cliaque monument 
au<ùn détail n'est invinciblement symétrique; 
l'ornement môme est quelquefois calculé pour 
ne pas produire son effet naturel": de petites 
figures logées dans des niches, ou dans les mou- 
lures concentriques des portes, y sont arrangées 
de manière qu'on les prendrait pour des ara- 
besques , des volutes, des enroulements, des 
astragales, et non pour des dispositions de la 
statuaire. ■ ' 

En imitant les constructions sarrazines, les 
architectes chrétiens les exhaussèrent et les dila- 
tèrent; ils plantèrent mosquées snr mosquées, 
colonnes but colonnes, galeries sur galeries; ils 
attachèrent d«s ailes aux deux côtéa dn chœur, et 
des chapelles aux aile», Partout la ligne spirale 
28. 
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remplaça lu ligue droite; .111 lieu du toit plut 
ou bombé, se creusa une voûte étroite fermée en 
cercueil ou eïl carène de vaisseau; les tours 
ouvragées dépassèrent en hauteur les minarets. 

La chrétienté élevoi't à frais communs au 
moyen des quêtes et des aumônes, ces cathé- 
drales dont, chaque étui eu particulier o'éLoit-pas 
assez riche pour payer lu main-d'œuvre, et 
dont aucune n'est achevée. Dans ces vastes et 
mystérieux édilices se. gra voient en relief ou ert 
creux, comme avec un emporte-pièce, les pa- 
rures de l'autel, les monogrammes sacrés, les 
vêtements et les choses a. l'usage des ministres : 
les bannières, les croix de divers agencements , 
les calices, les osteusoirs, les duïs, leschappes, 
les capuchons, les crosses, les mitres dont les 
formes se retrouvent dans le gothique, eonser- 
voient les symboles du culte eu produisant des 
effets; d'art inattendus; assez, souvent les 1 gout- 
tières étaient taillées en figures de démons ob- 
scènes ou de .moines vomissants. Celle architec- 
ture du moyen âge ofl'roit un mélange du 
tragique et du .bouffon, du gigantesque et du 
gracieux, comme les poëmes et les romans de 
la même époque. . . 

Les plantes de noire sol, les arbres de nos 
bois, le trèlle et le chêne , décoroient aussi les 
églises, de même que l'acanthe et le palmier 
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a voie ot embelli les temples du pays et du siècle 
de Périclès. Au dedans une cathédrale étoit une 
forêt, un labyrinthe dont les mille arcades, 
à chaque mouvement du spectateur , s'intersee- 
toient, se sép&roient , s'enlaçoient de nouveau 
eu chiffres, en cerceaux , en méandres ; cette 
tbrêt étoit éclairée par des rosaces a jour 
incrustées de vitraux peints, qui ressembloient 
à des soleils brillants de mille couleurs sous la 
i'euillée : en dehors cette même cathédrale avoit 
l'air d'un .monument auquel on auroit laissé sa 
cage, ses arcs-boutans et ses échafauds. Et, afin 
que les appuis de la nef aérienne n'en dépa- 
rassent pas la structure, le ciseau les avoit tail- 
ladés ; on n'y voyoit plus que des arches de ponts, 
des pyramides, des aiguilles et des statues. 

Les ornements qui n'adhéroient pas a l 1 édifice 
se marioient ;i son style : les tombeaux étoient 
de forme gothique, et la basilique , qui s'élevoit 
comme un grand catafalque au-dessus d'eus, 
sembloit s'être moulée sur leur forme. On admire 
encore à Auch un de ces chœurs en bdis dp chêne, 
si commun dans les abbayes et qui répétoient 
les ornements de l'architecture. Tous les arts 
du dessin participoient de ce goût llcuri et 
composite : sur les murs et sur les vitraux étoient 
peints des paysages , des scènes de la religioit 
et de l'histoire nationale. 
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Dana les châteaux les armoiries colonies , 
encadrées dans des losanges d'or, formoient 
des plafonds semblables à ceux des beaux palais 
du. çinque cento de l'Italie. Lecriture même étoit 
dessinée; l'hiéroglyphe germanique, substitué au 
jambage rectiligne romain , s'harmonioït avec les 
écuasons et les pierres sépulehrales. Les tours, iso- 
lées qui servaient de vedettes sur les hauteurs; 
les donjons enserrés dans les bois , ou suspendus 
Mur la cime des rochers comme l'aire des vau- 
tours ; les ponts pointus et étroits jetés har- 
diment sur les torrents ; les. villes fortifiées 
que l'on rencontroit à chaque pas, et dont les 
créneaux étoïent à la fois des remparts et des 
ornements; les chapelles, les oratoires, les 
herraitages placés dans les lieux les plus pitto- 
resques au bord des chemins, et des eaux ; les 
beÛrois , les flèches des paroisses de campa- 
gnes, les abbayes, les monastères, les cathé- 
drales; tous ces édifices que nous ne voyons 
plus qu'eu petit nombre et dont le temps a 
noirci, obstrué, brisé les dentelles; tous ces édi- 
fices avoient alors l'éclat de la jeunesse ; ils sor- 
taient des mains de l'ouvrier : l'œil , dans la blan- 
cheur de leurs pierres , ue perdoit rien de la 
légèreté de leurs détails, de Vélégance de leurs 
réseaux, de la variété de leurs guillochis, de 
leurs gravures, de leurs ciselures, de leurs dé- 
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coupures , et de toutes les fantaisies d'une ima- 
gination libre et inépuisable. 

Veut- on savoir à quel point h France étoit 
couverte de ces monuments? Les treize volumes 
de la Gailia chrixtitma, qui n'est pas achevée, 
donueut mille cinq cents abbayes ou fondations 
monastiques. Le pouillé général fournit un total 
de trente mille quatre cent dix-neuf cures, dix- 
huit mille cinq cent trente-sept chapelles, qua- 
tre cent vingt uhapitres ayant églises, deux 
mille huit cent soixante-douze prieurés, neul 
cent trente-et-un maladreries, et le pouillé est 
fort incomplet. Jacques Cœur comptoit dix-sept 
cent mille clochers en France, et la Satyre Mé- 
tiippée réproduit le même calcul. 

Ce n'est pas trop de donner un château, chas tel , 
ou chastillou par douze clochers. Tout seigneur 
qui possédait trois cbàtclleuies et une ville close, 
avoit droit de justice : or on comptoit en France 
soixante-dix mille iiefs ou arrière-fiels , dont trois 
mille étoient titrés (Voyez plus haut, p. 377). 
Une moyenne proportionnelle fournit, sur ces 
soixante-dix mille fiels, sept mille justïcesbuutesou 
basses, et suppose par conséquent sept mille villes 
closeson for ti liées : somme totale approximative 
des monuments (tant églises que chapelles, villes, 
châteaux, etc.), un million huit cent soixante- 
douze mille neuf cent vingt-six , sans parler des 
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basiliques , des monastères renfermés dans les 

cités , des palais royaux et épiseopnux , des hôtels 
dë ville, des halles publiques , des ponts, des fon- 
taines, des amphitéàtres, aqueducs et temples 
romains encore existant dans le midi delà France. 
Voilà certes un sol bien autrement orné qu'il ne 
l'est aujourd'hui. L'architecture religieuse, civile, 
et militaire gothique, pyramidoit et attirait de 
loin, les jeux; la moderne architecture civile 
et la nouvelle ;ii-dii lecture militaire appropriée 
aux nouvelles armes, ont tout rasé ; nos monu- 
ments se sont abaissés et nivelés comme nos 

Notre temps laissera-t-il des témoins aussi mul- 
tipliés de son passage que le temps de nos pères? 
Qui bâti rott maintenant des églises et des palais 
dans tous les coins de la France ? nous n'avons 
plus la royauté de race, l'aristocratie héréditaire, 
les grands corps civils et marchands , la grande 
propriété territoriale, et la foi qui a remué 
tant de pierres. Une liberté d'industrie et 
de raison ne peut élever que des bourses , des 
magasins, des manufactures, des bazards, des 
cafés , des guinguettes, dans les villes des 
maisons économiques, dans les campagnes des 
chaumières, et partout de petits tombeaux. 
Dans cinq ou six siècles , lorsque la religion et la 
philosophie solderont leurs comptes, lorsqu'elles 
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supputeront les jours qui leur auront appartenu, 
que l'une et l'autre dresseront le pnuillé de leurs 
ruines, de quel coté sera In plus large part de 
vie écoulée, In plus grosse somme de souvenirs? 

La population en mouvement autour des édi- 
fices du moyeu âge est décrite dans les chroni- 
ques et peinte dans les vignette. 1 »; elle cgaloit 
presque la population d'aujourd'hui. J'estime, 
d'après des calculs dont je ne puis insérer les 
preuves dans une analyse, que la surface du 
sol f'rançois, tel qu'il existe maintenant, étoit 
couverte par vingt-cinq millions d'hommes : ce 
ehi(Fresedéduitilcsrôlesdel'in]pot,dela levée des 
hommes d'armes, du recensement des hahitaus 
des villes, et du dénomhrement des masses com- 
munales quand elles ctoient appelées sous leurs 
lian mères. 

Le pays étoit riche et bien cultivé; c'est ce 
que démontrent l'immensité et la variété des 
taies royales et seigneuriales que j'ai sommaire- 
ment indiquées. 

Lorsqu'Edouard JII, après avoir rendu hom- 
mage à Philippe de Valois, retourna en Angle- 
terre u la reiuc Philippe de llainaut le reçut, 
» disent leschroniques , munir joyeusement et lin 
» demanda des nouvelles du .ni Philippe, son 
« oncle et de son grand lignage de Krauce le roi 
" son mari lui eu revorda assez et du grand état 
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» qu'il avoit trouvé , et des honneurs qui étoicnt 
» en France, auxquelles de luire, ni de l'entre- 
» prendre u faire, nul autre pays ne s'accompa- 
» raige. » Jl est certain que la guerre quand elle 
n'extermine pas totalement les peuples, les mul- 
tiplie; elle influesur les institutions plus que sur les 
hommes: la féodalité, qui dut sa naissance et son 
pouvoir à la guerre, l'ut renversée par elle bous 
le règne de Philippe de Valois, du roi Jean , de 
Charles V, de Charles VI et de Charles VII. 

Les diverses classes de la société et les difle- 
renies provinces dans le moyen âge, se distin- 
guoient les unes par la forme des habits, les autres 
par des modes locales : les populations u'avoieot 
pas cet aspect uniforme qu'une même manière de 
se vêtir donne à cette heure aux habitans de nos 
ville et de nos campagnes. La noblesse, lescheva- 
liers, les magistrats, les évoques, leclergé séculier, 
les religieux de tous les ordres, le pèlerins, les 
pénitents gris, noirs et blancs, les hermites, les 
confréries , les corps de métiers , les bourgeois, les 
paysans, oll'roient une variété înliuie de costumes; 
nous voyons encore quelque chose de cela en 
Italie. Sur ce point il s'en faut rapporter aux 
art* : que peut faire le peintre de notre vêlement 
étriqué, de notre petit chapeau rond et de notre 
chapeau à trois cornes? 

Du douzième au quatorzième siècle, le paysan 
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et l'homme du peuple portèrent lu jaquette ou 
la casaque grise liée aux flancs par un ceintu- 
ron. Le sayon de peau ou. le pélicon, dont est 
veau le surplis, éloit commun à ton* les états. 
La pelisse fourrée et la robe longue orientale 
euveloppoicnt le chevalier, quand il quitloit sou 
armure ; les manches de cette robe couvraient 
les mains ; elle ressembloit au cafetan turc 
d'aujourd'hui ; la toque ornée de plumes , 
le capuchon ou chaperon te noient lieu du 
turban. De la robe ample on. passa a l'habit 
étroit, puis on revint à la robe qui fut blason- 
née sous Charles V. Les hauts-de-chausses, si 
courts et si serrés qu'ils en étoient indécents, 
s'a rré toi eut au milieu de la cuisse; les deux bas 
de chausses étoieot dissemblables; ou avoit une 
jambe d'une couleur et une jambe de l'autre. Il 
en étoit de même du hoqueton mi-partie noir 
et blanc, et du chaperon mi-partie bleu et 
rouge. «Et si étoient leurs robes si étroites à vêtir 
» et à dépouiller qu'il sembloit qu'on les écor- 
■ chat. Les autres «voient leurs robes relevées 
» sur les reins comme femmes; si a voient leurs 
■a chaperons découpés monument tout en tour. 
» Et si avoient leur chausse d'un drap et l'autre 
a de l'autre. Et. leur venoïent leurs cornettes et 
» leurs manches près de terre et sembloient 
« mieux être jongleurs qu'autres gens. Et pour 
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» ce ne fut pas merveilles si Dieu voulut corriger 
» les méfaits des François par son fléau. » 
L'étalage du luxe est odieux sans doute au milieu 
de la misère publique, mais le goût delà parure 
distingua notre nation alors infime qu'elle étoit 
encore sauvage, dans les bois de la Germanie. 
Un Franrois met ses plus beaux babils pour 
marcher à l'écltafaud ou à l'ennemi comme pour 
aller a un festin; ce qui l'excuse c'est qu'il ne 
tient pas plus à si vie qu'a son vêtement. 

Par-dessus la robe, dans les jours de céré- 
monie, on attachoit un manteau tantôt court, 
tantôt long. Le manteau de Richard I". étoit 
l'ait d'une étoffe à raies, semé de globes et de 
demi-funes d'argent, a l'imitation du système 
céleste (VVinisauf). Des colliers pendants ser- 
voient également de parure aux hommes et aux 
femmes. 

Les souliers pointus et rembourrés à la pou- 
laine furent long-temps en vogue. L'ouvrier eu 
découpoit le dessus comme des fenêtres d'église; 
ils étoient longs de deux pieds pour le noble, 
ornés a l'extrémité de cornes , de griffes ou de 
figures grotesques; ils s'allongèrent encore, de 
sorte qu'il devint impossible de marcher sans en 
relever la pointe et l'attacher au genou avec une 
chaîne d'or ou d'argent. Les cvèques excom- 
munièrent les souliers à la poulaine et les trai- 
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lurent de péché contre nature ; Charles S 
déclara qu'ils étoieiit contre les bonnes mœurs , 
ut im-entês en dérision du Créateur. Eu An- 
gleterre, un acte du parlement défendit aux 
cordonniers de fabriquer des souliers ou .des 
bottines dont la pointe excédât. deux pouces. 
Les larges babouches carrées par le bout rem- 
placèrent la ebaussure à liée. Les modes varioienl 
autant que de nos jours; ou coiuioissoit le che- 
valier ou là dame qui le premier ou la pre- 
mière avoil imaginé une linligotc ( mode ; 
nouvelle: l'inventeur des souliers à la poulaine 
éloit le chevalier Hubert le Cornu ( H / . Maints- 
bury). 

Les gentilfames usaient sur la peau d'nu linge 
très-lin; elles éloietit vêtues de tuniques mon- 
tantes enveloppant la gorge, armoriées ïi droite 
del'êcudc leur mari, u gauche de celui de leur 
famille. Tantôt elles porloieut leurs cheveux ras, 
lissés sur le front, et recouverts d'un petit bonnei 
entrelacé de rubans; tantôt elles les bâtissoienl 
en pyramide hante de trois pieds; elles y sus- 
pendoienLou des barbettes, ou de longs voile*, 
ou des banderoles de soie tombant jusqu'à terre 
et voltigeant au gré du vent : au temps (le ta 
reine Jsabeuu , on lut obligé d'élever et d élargir 
les portes pour donner passage aux coiilure? des 
châtelaines (Monsirclet). Ces coiffures étoient 
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soutenues par deux cornes recourbées, char- 
pente de l'édifice : du liant de la corne, du côté 
droit, descendoit un tissu léger que la jeune 
femme laissoit flotter, ou qu'elle ramenoit sur 
son sein comme une guimpe, en l'entortillant à 
son bras gauche. Une femme en plein esbate- 
meni étaloit des colliers, des bracelets et des 
bagues; à sa ceinture enrichie d'or, de perles 
et de pierres précieuses, s'attacboit une escar- 
celle brodée ; elle galopoit sur un palefroi , 
portoit un oiseau sur le poing, ou une canne à 
la main, a Quoi de plus ridicule, dit Pétrarque 
» dans une lettre adressée au Pape en i366, 
1 que de voir les hommes le ventre sauglé! en 
» bas, de longs souliers pointus; ch haut, des 
» toques chargées de plumes; cheveux tressés 
» allant de ci de là par derrière comme la 
» queue d'un animal, retapés sur le front avec 
» des épingles à léLe d'ivoire. » -Pierre do Blois 
ajoute qu'il étoit du bel usage de parler avec 
affectation. Et quelle langue parloit-on ainsi? 
la langue du Wallace et du roman Rou , de 
Ville-Hardouin , de Joinville et de Froissart. 

Le luxe des habita et des fêtes passoit toute 
croyance; nous sommes de mesquins person- 
nages auprès de ces barbares des treizième et 
quatorzième siècles. On vit dans un tournoi 
mille chevaliers vêtus d'une rolie uniforme de 
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soie nommée cointise, et lè lendemain ils pa- 
rurent avec un accoutrement nouveau aussi 
magnifique {Mathieu Paris). Un des. habits 
de Richard II, roi d'Angleterre, lui coûta trente 
mille marcs d'argent (Knjghton). Jean Arundel 
avoit cinquante- deux habits complets d'étoffe 
d'or (Hollingshed Chron.).' " 

Une autre ibis, dans un autre tournoi, 
défilèrent d'abord un à un soixante superbes 
chevaux richement caparaçonnés, conduits cha- 
cun par un écuyer d'honneur et précédés de 
trompettes et de ménestriers; vinrent ensuite 
soixante jeunes dames montées sur des palefrois , 
superbement vêtues, chacune menant en lesse 
avec une chaîne d'argent, un chevalier armé de 
toutes pièces. La danse et la musique faisoient 
partie de ces bandors (réjouissances). Le roi, 
les prélats, les barons, les chevaliers sautoientau 
son des vielles, des musettes et des- chifomcs. 

Aux fêles de Noe! arrivoient de grandes mas- 
carades; l'infortuné Charles VI, déguisé en Sau- 
vage et enveloppé dans un linceul imprégné de 
poix , pensa devenir victim&d'une de ces folies : 
quatre chevaliers masqués comme lui furent 
brûlés. 

Les représentations théâtrales eommençoicnt 
partout : en Angleterre, des marchands drapiers 
représentèrent la Création ; Adam et Éve étaient 
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tout nus. Des teinturiers jouèrent le Déluge: la 
femme de j\oé, qui rejusoit d'entrer dans l'arche" , 
donuoit un soufflet à sou mari.' ( Hist. de, la 
poésie angl. ; IFhartoii). ■ . 

La balle , le mail , le palet , les quilles , les dés 
aflbloieut tous les esprits : il reste un compte 
d'Edouard H pour payai y son barbier une somme 
de eïuq schellings , laquelle somme il avoit em- 
pruntée de lui pour jouer à croix ou pile. 

La, chasse étoit le grand déduit de la noblesse: 
on citoit des meutes de jb'oo chiens. On sait 
que les Gaulois dressoient les chiens à la guerre , 
et qu'ils les courou noient de fleurs. On abandon- 
noit aux roturiers l'usage des lileis. Les chasses 
royales coùtoient autant que les tournois: une de 
ces chasses se lie tristemeotu notre histoire. 

Le Prince Noir étoit descendu eu Angleterre, 
menant avec lui le roi Jean son prisonnier. 
Edouard avoit fait préparer à Londres une ré- 
ception; magnifique telle qu'il l'eût ordonnée 
pour un potentat puissant qui le lut venu visiter. 
Lui-même au milieu des princes du sou saug, 
de ses grands barons , de ses chevaliers, de ses 
veneurs, de ses. fauconniers., de ses pages, des 
ollieiers de sa couronne, des héraults d'amies, 
des meneurs de destriers, se mit it la léte -d'une 
chasse brillante dans une forêt qui se trouvoit 
sur le chemin . du roi captif.'; ; .i . 
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Aussitôt que les piqueurs envoyés a la décou- 
verte lui annoncèrent l'approche de Jean , il 
s'avança vers lui à cheval, baissa son chaperon 
et saluant son hôte, malheureux : * Cher cousin , 
» lui dit-il, soyez le bienvenu dans l'isle d'An- 
» gleterre. n Jean baissa sou chaperon à son tour 
et rendit à Edouard son salut. « Le roi d'Angle- 
terre, disent les chroniques, fit au roi de France 
moult grand honneur et révérence, l'invita au 
vol d epervier à chasser, à déduire et à prendre 
tous ses «battements. » Jean refusa ces plaisirs 
avec gravité, niais avec courtoisie; sur quot 
Edouard le saluant de nouveau, lui dit : «Adieu, 
n beau cousin 1 » et faisant sonner du cor il s'en- 
fonça avec la chasse dans la forêt. Cette générosité 
un peu fastueuse ne consoloit pas plus le roi Jean, 
que l'humble petit cheval du prince de Galles; 
en faisant trop voir la prospérité d'un monarque, 
elle montrait trop la misère. de l'autre. 

Quant au repas, on l'annonçoit au son du cor 
chez les nobles : cela s'appeloit corne, leau , 
parce qu'on selavoîtlesmainBavantdese mettre 
a table. On dînoità neufheures du matin et l'on 
soupoit à cinq heures du soir. On étoit assis sur 
des banques ou bancs, tantôt élevés , tantôt assez 
bas, et la table montait et descendait en pro- 
portion. Du banc est venu le mot banquet. 11 y 
avoit des tables d'or et d'argent ciselées; les tables 
tome m. 29 
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de bois étoient couvertes de nappes doubles ap- 
pelées doubliers ; on les plissoit comme rivière 
ondoyante qu'un petit vent frais/ait doucement 
soulever. Les serviettes sont plus modernes. Les 
fourchettes, que ne connoissoient point les Ro- 
mains, furent aussi inconnuesdes François jusque 
vers la fin du quatorzième siècle; on ne les trouve 
que sous Charles V. 

On maugeoit à peu près tout ce que nous 
mangeons, et même avec des raffinements que 
nous ignorons aujourd'hui ; la civilisation romaine 
n'avoit point péri dans la cuisine. Parmi les mets 
recherchés je trouve le dellegrout, le mttupi- 
gymum , le karumpie. Qu'étoit-ce ? On servoit 
des pâtisseries de formes obscènes , qu'on appe- 
loit de leurs propres noms ; les ecclésiastiques , 
les femmes et les jeunes filles rendoient ces 
grossièretés innocentes par une pudique ingé- 
nuité La langue étoit alors toute nue; les 

' Alias Jinguttt oblongd figura, alias spheried et 
arbiculari, alias trianguld quadrançuldquc ; quœdani 
ventrieoUe surit i quœdani pudenda mulUbria , aiuv 
virilia [ si diis placet ) représentant . adeo degeliera- 
fére boni mores ut etiam ehristiaaù obscœna et pu- 
denda in cibis placeant. S uni etenim quos. , 

saccharatos appetliti-nt. { De re cïbai-iâ; lo. Bmyenno 
Campcgio Lugduncnsi auctore, lib. vi, cap. 7, pa£. 402 , 
prima editio. Lupduni, 1560. ) 
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traductions de la Bible de ces temps sont aussi 
crues et plus indécentes que le texte. L'/n- 
struction dit chevalier Geoffroy Latour- Lan- 
dry, gentilhomme angevin à ses Jclles , donne 
la mesure de la liberté des enseignements et 
des mots. 

On usoït eu abondance de bière , de cidre et 
de vins de toutes les sortes : il est fuit mention 
du cidre sous la seconde race. Le clairet étoit 
du vin clarifié mêlé à des épiceries , l'hypocras 
du vin adouci avec du miel. Un festin donné 
par uu abbé , eu i 310 , réunit six mille convives 
devant trois mille plats. 

Les repas royaux ctoieiit mêlés d'intermèdes. 
Au banquet que Cburles V olTrit à l'empereur 
Charles IV, s'avança uu vaisseau mû par des 
ressorts cachés : Godefroi de Bouillon se tenoit 
sur le pont, entouré de ses chevaliers. Au vais- 
seau succéda la cité de Jérusalem avec ses tours 
chargées de Sarrazins; les chrétiens débarquè- 
rent, plantèrent les échelles aux murailles, et la 
ville saiute fut emportée d'assaut. 

Froissai' t va nous làire encore mieux assister 
au repas d'un haut baron de son siècle. 

« Eu cet état que je vous dis ie comte de Foix 
» vivoit. Et quand dans sa chambre à mi-nuit 
» vcnoitpour souper en la salle, devant lui a voit 
» douze torches allumées que douze varlets por- 
2'J. 



452 ANALYSE UA1S0NNEE 

■ toient , et icelles douze torches étoîent tenues 
» devant sa table qui don noient grand' clarté eu 
» la salle , laquelle salle éloit pleine de chevalière 
» et de écuyers ; et toujours étoient à foison tables 
» dressées pour souper qui souper vouloit. Nul 
» ne parloît à lui a sa table si il ne l'appeloit. Il 

■ mangeait par coutume foison de volaille et eu 

■ spécial les ailes et les cuisses tant seulement, 
» et guère aussi Ue buvoit. Il prenoit en toute 

■ menestrandie (musique) grand abattement, car 
» bien s'y çonnoissoit. Il faisoit devant lui ses 
» clercs volontiers chanter chansons, rondeaux et 
» virelais. Il séoit a table environ deux heures et 
» aussi il véoit volontiers étranges entremets, et 
» iceux vus, tantôt les faisoit envoyer par les 
n tables des chevaliers et des écuyers. 

» Brièvement et ce tout considéré et avisé, 
n avant que je vinsse en sa cour je avois été en 
» moult de cours de rois, de ducs, de princes, 
» de comtes et de hautes dames ; mais je n'en 

■ fus oneques en nulle qui mieux me plût ni qui 
» fût sur le fait d'armes plus réjouie comme celle 
» du comte de Foix étoit. On véoit en la salle 
» et, ès chambres et en la cour chevaliers et écuyers 
4 d'honneur aller et marcher, et d'armes et d'a- 
» mour les oyoit-on parler. Toute honneur étoit 
» là-dedans trouvée. Nouvelles dequel royaume 
» ni dequel pays que ce fût là-dedans on y ap- 
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a prenoît; car de tous pays, pour la vaillance du 
u seigneur, elles y appleuvoient et venoient. a 

Ce comte si célèbre par sa courtoisie n'eu avoit 
pas moins tué de sa propre main son fils unique: 
« Lecomtes'enfelonna (s'irrita), ut sans mot dire, 
» il se partit de sa chambre et s'en vint vers la 
» prison où son fils étoit; et : tenoït à la maie heure 
» un petit long coutel et dont il appareilloit ses 
» ongles et nettoyoit. Il fit ouvrir l'huis de la pri- 
» son et vint à son fils, et tenoit l'alemelle ( lame) 
» de son coutel par la pointe, que il n'y en avoit 
« pas hors de ses doigts la longueur de l'épaisseur 
v d'un gros tournois. Par ma u talent (malheur) 
» en boutant ce tant de pointe dans la gorge de 
» son fils , il l'asséna ne sçais en quelle veine et 
» lui dit : « Ha traitour ( traître ) ! pourquoi ne 
» manges -tu point? » Et tantôt s'en partit le 
» comte saus plus rien dire ni faire et rentra eu 
n sa chambre. L'entes (enfant) fut sang mué et 
u clfrayé delà venue de son père, avecques ce que 
» il étoit foible de jeûner et qu'il vit ou sentit la 
n pointe du coutel qui le toucha à la gorge, comme 
» petit fut en une veine , il se tourna d'autre 
u part et la mourut. * 

Froissard est à la peine pour excuser le crime 
de son hôte, et ne réussit qu'à faire un tableau 
pathétique. 

On avoit été obligé de frapper la table de lois 
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somptuaires : ces lois n'accordoient aux riches 
que deux services et deux sortes de viande, k l'ex- 
ception des prélats et des barons qui mangcoient 
de tout en toute liberté; elles ne permettaient la 
viande aux négociants et aux artisans qu'à un 
seul repas; pour les autres repas, ils se dévoient 
sustenter de lait , de' beurre et de légumes. 

Le carême , d'une rigueur excessive , n'empê- 
choit pas les réfections clandestines. Une femme 
avoit assisté nu-pieds à une procession , et faisait 
la marmiteuse plus que dix. Au sortir de là , 
[hypocrite alla dîner avec son amant , d'un 
quartier dagneau et d'un jambon. La senteur 
en vint jusqu'à la rue. On monta en haut. Elle 
fut. prise , et condamnée à se promener par la 
ville avec son quartier à la broche , sur l'épaule , 
et le jambon pendu au col. (Brantôme. ) 

Les voyageurs trouvoient partout des bôtel- 
leries : chevauchant avec messire Espaing de 
Lyon, maître Jehan Froissard va d'auberge en 
auberge s'enquéront de l'histoire des châteaux 
qu'il aperçoit le long de la route, et que lui ra- 
conta le bon chevalier son compagnon. «Et nous 
» vînmes àTarhes et nous fûmes tout aise à l'hos- 
» tel de l'Etoile et y séjournâmes tout séjour, 
« car c'est une ville trop bien aisée pour séjour- 
« ner chevaux : de bons foins, de bonnes avoines 
» et de belle rivière puis vînmes ii Orthez. 
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» Le chevalier descendit a son hôtel et je descendis 
u ù l'hôtel de la Lime. » 

On rencontrait sur les chemins des hasternes 
ou litières, des mules, des palefrois et des voi- 
tures à bœufs : les roues des charrettes étoient a 
l'antique. Les chemins se distinguoient en che- 
mins péageaux et en sentiers; des lois en ré- 
gtnicnt la largeur: le chemin péageau devoit avoir 
quatorze pieds (ilîss. Sain(e-Palajé) ; les sentiers 
pouvoient être ombragés, mais il falloit élaguer 
les arbres le long des voies royales, excepté les 
arbres d'abris (Capitulaires ). Le service des iiefs 
creusa cette multitude infinie de chemins de tra- 
verse dont nos campagnes sont sillonnées. 

Les bains chauds étoient d'un usage commun 
et portoieut le nom d etuves : les Romains nous 
avoient laissé cet usage qui ne se perdit guères 
que sous la monarchie, absolue, époque où la 
France devint sale. On crioit dans les rues de 
Paris sous Philippe Auguste : 

Seigneur, vouleï-vous vous baigner? 

Entrez Jonc sans délaïer; 

Les bains sont chauds , c'est sans mentir 

C'étoil le temps du merveilleux en toute chose : 
l'aumônier, le moine, le pèlerin, le chevalier, le 
troubadour avoient toujours à dire ou à chanter 
des aventures. Le soir, autour du foyer a Iwncs, 
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on écoutait ou le roman deLancelot du Lac , ou 
l'histoire lamentable du châtelain de Coucy, ou 
l'histoire moins triste de la reine Pédauque , «lar- 
« gement pattée comme sont les oies, et comme 
» jadis à Toulouse les portoit(les pattes) la reine 
* Pedauque (Rabelais); » ou l'histoire du gobe- 
Un Orton , grand nouvelliste qui venoit dans le 
vent et qui fut tué dans une grosse truie noire 
(Froissa rt). 

La belle Mélusine étoit condamnée a être moi- 
tié serpent tous les samedis, et fée les autres jours, 
a moins qu'un chevalier ne consentit à l'épouser 
en renonçant à la voir le samedi. Raimondin, 
comte de Forez, ayant trouvé Mélusine dans un 
bois, en fit sa femme; elle eut plusieurs enfants, 
entre autres un fils qui avoit un œil rouge et un 
ceil bleu : Mélusine bâtit le château de Lu- 
signan. Mais enfin Raimondin s'étant mis en tête 
de voir sa femme un samedi lorsqu'elle étoit de- 
mi-serpent, elle s'envola par une fenêtre et elle 
demeurera fée jusqu'au jour du jugement der- 
nier. Lorsque le manoir de Lusignan change de 
màitre ou qu'il doit mourir quelqu'un de la fa- 
mille seigneuriale, Mélusiue paroît trois jours 
sur les tours du château, et pousse de grands 
cris. Telle étoit la Psyché du moyen âge et ce 
château de Lusignan que Charles Quint admira 
et dont Brantôme déplore la ruine. 
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Avec ces contes on écoutoit encore ou le sir- 
vaste du trouvère contre un chevalier félon , ou 
la vie d'un pieux personnage. Ce» viis de saints, 
recueillies par les Bollandistes , n'étoient pas 
d'une imagination moins brillante que les rela- 
tions prolanes : incantations de sorciers, tours de 
lutins et de farfadets, courses de loups-garous , 
esclaves rachetés, attaques de brigands; voyageurs 
sauvés et qui à cause de leur beauté épousent les 
filles de leurs hôtes ( saint Maxime) ; lumières 
qui pendant la nuit révèlent au milieu des buis- 
sons le tombeau de quelque vierge; châteaux qui 
paraissent soudainement illuminés (saint Viven- 
tius, Maure et Bris ta). 

Saint Deicole se toit égaré; il rencontre un 
berger et le prie de lui enseigner un gîte: «Je n'en 
a connoispas, dit le berger, si ce n'est dans un lieu 
» arrosé de fontaines, an domaine du puissant 
» vassal , Weissart. » — « Peux-tu m'y conduire? 
» répondit le saint. » — « Je ne puis laisser mon 
■ troupeau , répliqua le pâtre. » Deicole fiche 
son bâton en terre, et quand le pâtre revint, 
après avoir conduit le saint, il trouve son trou- 
peau couché paisiblement autour du bâton mi- 
raculeux. Weissart, terrible châteluin , menace de 
faire mutiler Deicole, mais Berthilde, femme de 
Weissart a une grande vénération pour le prêtre 
de Dieu. Déïcole entre dans la forteresse; les serfs 
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empressés le veulent débarrasser de son manteau ; 
il les remercie, et suspend ce manteau à un rayon 
de soleil qui passoit à travers la lucarne d'une 
tour(Boll.t. Il, p. 202). 

Chercher à dérouler avec méthode le tableau 
des moeurs de ces temps, serait à la fois tenter 
l'impossible et mentir a la confusion deces mœurs. 
Il faut jeter pêle-mêle toutes ces scènes telles 
qu'elles se succédoient sans ordre ou s'enchevê- 
troient dans une commune action, dans un même 
moment : il n'y avoit d'unité que dans le mou- 
vement général qui entrainoit la société vers un 
perfectionnement éloigné, par la loi naturelle 
de l'existence humaine. 

D'un côté la chevalerie, de l'autre le soulève- 
ment des masses rustiques; tous les dérèglements 
de la vie dans le clergé et toute l'ardeur de la 
foi. Les Galois et Galoiscs, sorte de pénitents 
d'amour, se chauflbientl'été a de grands feux et se 
couvraient de fourrures; l'hiver ils ne portaient 
qu'une cotte simple et ne mettaient dans leurs 
cheminées que des verdures. Plusieurs transis- 
soicnC de pur frolt et mouraient tout rojrdcs de 
lez leurs amyes et aussi leurs amjes de lez 
cube en parlant de leurs amourettes 1 . Lors de 

1 Laiour, lml. du Poituu ; Sninlc-Palnye, Mém. sur 
l'une, ebev. , cinquième partie , dans les not. , p. 387. 



la Vauâoisie d Àrra.s les hommes et les femmes 
retirés dans les bois, après avoir trouve un cer- 
tain démon , se livraient a une prostitution gé- 
nérale. Les Turlupina pratiquoient les mêmes 
désordres. 

Des moines libertins se veulent venger d'un 
évâque réformateur qui venoit de mourir; pen- 
dant la nuit ils tirent du cercueil le cadavre du 
prélat, le dépouillent de son linceul , le fouettent 
et en sont quittes pour payer chaque année qua- 
rante sous d'amende. Les Cordeliers avoient re- 
noncé ii toute espèce de propriétés : le pain quo- 
tidien qu'ils maugeoient, ctoit-il une propriété? 
Oui , disoient les religieux d'une autre robe; donc 
le Cordelierqui mange, viole la constitution de 
son ordre, donc il est en état de péché mortel, 
par la seule raison qu'il vit et qu'il faut manger 
pour vivre. L'empereur et les Gibelins ?e décla- 
rèrent pour les Cordeliers, le pape et les Guelfes 
contre les Ccrdeliers. De là une guerre de cent 
ans, et le comte du Mans, qui fut depuis Phi- 
lippe de Valois, passe les Alpes pour défendre 
1 Eglise contre lus Y iscoiiti et les Cordeliers '. 

On eouroït au bout dit monde, et l'on osoit 

1 Spieil., t. I, |>. "3; Hist. îles ouvrages des sav. , 
an 1700, p. 72; Lett. sur le pécbé imaginaire, p. 22 et 
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à peine, dans le nord de la France, hasarder un 
voyage d'un monastère à un autre, tant la roule 
<le quelques lieues paroissoit longue et péril- 
leuse! Des Gyroviigues ou moines errants (pen- 
dants des chevaliers errants), cheminant à pied 
ou chevauchant sur une petite mule, prêchoient 
contre tous les scandales; ils se (assoient brûler 
vifs par les papes auxquels ils reprochoient 
leurs désordres, et noyer par les princes dont ils 
atUquoient la tyrannie. Des gentilshommes 
s'embusquoient sur les chemins et dévalisoïent 
les passants, tandis que d'autres gentilshom- 
mes devenoient en Espagne, en Grèce, en 
Dalmatie, seigneurs des immortelles cités dont 
ils ignoroient l'histoire. Cours d'amour où l'on 
raisonnoit d'après toutes les règles du scot- 
tisme et dont des chanoines étoient membres; 
troubadours et ménestrels vaguant de châteaux 
en châteaux, déchirant les hommes dans des 
satires, louant les dûmes dans des ballades; 
bourgeois , divisés eu corps de métiers , célé- 
brant des solennités patronales où les saints du 
paradis étoient mêlés aux divinités de la fable; 
représentations théâtrales; fêtes des fous ou 
des cornards; messes sacrilèges; soupes grasses 
mangées sur l'autel ; Vite missa répondu par 
trois braiments d'âne; barons et chevaliers s'en- 
gageant dans des repas mystérieux a porter la 
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guerre dans un pays, faisant vœu sur un paon 
ou sur un héron d'accomplir des faits d'armes 
pour leurs mies; juifs massacrés et se massa- 
crant entre eus , conspirant avec les lépreux pour 
empoisonner les puits et les fontaines ; tribu- 
naux de toutes les sortes, condamnant, en vertu 
de toutes les espèces de lois, à toutes les sorles 
de supplices , des accusés de toutes les catégo- 
ries depuis l'hérésiarque écorché et brûlé vif, 
jusqu'aux adultères attachés nus l'un à l'autre 
et promenés au milieu du peuple ; le juge 
prévaricateur substituant à l'homicide riche 
condamné un prisonnier innocent; des hommes 
de lois commençant cette magistrature qui 
rappela , au milieu d'un peuple léger et frivole , 
la gravité du sénat romain : pour dernière 
confusion, pour dernier contraste, la vieille so- 
ciété civilisée à hi manière des itneiens, se per- 
pétuant dans les abbayes; les étudiants des 
universités faisant renaître les disputes philoso- 
phiques de la Grèce; le tumulte des écoles 
d'Athènes et d'Alexandrie, se mêlant au bruit 
des tournois , des carrousels et des pas d'armes. 
Placez enfin, au-dessus et en dehors de cette 
société si agitée, un autre principe de mouve- 
ment, un Tombeau objet de toutes les tendresses, 
de tous les regrets, de toutes tes espérances, qui 
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attirait sans cesse au delà des mers les rois et 
les sujets, les vaillants et les coupables; les pre- 
miers pour chercher des ennemis, des royaumes, 
des aventures; les seconds pour accomplir des 
vœux , expier des crimes , apaiser des re- 
mords. 

L'Orient, malgré le mauvais succès des croi- 
sades, resta long-temps pour les François le 
pays de la religion et de la gloire; ils tour- 
noient sans cesse les yeux vers ce beau soleil , 
vers ces palmes de l'idumée , vers ces plaines 
de Rama où les infidèles se reposoieut à l'om- 
bre des oliviers plantés par Baudouin , vers ces 
champs d'Ascalou qui gardoient encore les traces 
de Godei'roi de Bouillon et de Tancrcdc , de 
Philippe Auguste et de Couci , de saint Louis 
et de Sergine, vers celte Jérusalem un moment 
délivrée , puis retombée dans ses fers , et qui se 
montrait à eux comme à Jérémie, insultée des 
passants, noyée dans ses pleurs, privée de son 
peuple, assise dans la solitude. 

Tels furent ces siècles d'imagination et de 
force qwi marchoicut avec tout cet attirail au 
milieu des événements historiques les plus variés, 
au milieu des hérésies, des schismes, dus guerres 
i'éodales, civiles et étrangères; ces siècles dou- 
blement favorables au génie ou parla solitude 
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des cloîtres quand on la recherclioit , ou par le 
monde le plus étrange et le plus divers quand 
ou le préféroît à la solitude. Pas un seul point 
de la France où il ne se passât quelque fait nou- 

tique étoit un petit état qui gravi toit dans son 
orbite et avoit ses phases: à dix lieues de distance 
les coutumes neseressembloientplus. Cet ordre 
de choses , extrêmement nuisible à la civilisation 
générale, imprimoit à l'esprit particulier un 
mouvement extraordinaire; aussi toutes les 
grandes découvertes appartiennent - elles à ces 
siècles. Jamais l'individu n'a tant vécu:leroi révoit 
l'agrandissement de sou empire , le seigneur la 
conquête du fief de sou voisin, le bourgeois 
l'augmentation de ses privilèges, le mar.cliand 
de nouvelles routes à sou commerce. On ue 
connoissoit lefonddc rien; on n'a voit rien épuisé ; 
on avoit foi à tout ; on étoit à l'entrée et comme 
au bord de toutes les espérauecs, de même 
qu'un voyageur sur uuc montagne attend le 
lever du jour dont il aperçoit l'aurore. Ou 
fouilloit le passé ainsi que l'aveuir; ou décou- 
vrait avec la même joie un vieux mauuscrit et 
un nouveau monde; on marchoit à grands pas 
vers des destinées ignorées , mais dont on avoit 
l'instinct, comme ou a toute sa vie devant soi 
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dans la jeunesse. L'enfance de ces siècles fut 
barbare , leur virilité pleine de passion et d'é- 
nergie, et ils ont laissé leur riche héritage aux 
âges civilisés qu'ils portèrent dans leur seia 
fécond. 



DE L'HISTOIRE DE FRANCE. W5 
TeutonUjue. Ulphilas '. 



MARK. CAP. I. 
MARC. CAP. I. 



Initiant tvangtili Jaa ChrhH jllii Dii 
Sizut icrîptum en in Eiata pmpheta. JEcce ego mitto angeltim 



Teutonique du serment des peuples de Charles et Louis. 
An 84a. 

Ob» Karl theu ïid Ihcn rr lint no bniodlier Lnclhuiiij-c jjcmor gel» 
iiUt, lnd Lmlhiiwi K min herro Ihen cr imo gemor Torbrili chil : obi bina 
ntt iou m derme rang, noh ih, noh Ihtro, noh hrin Inenihe., irrweoden 
mag tuidhar K«r]o ima te fotu. line vuirdhit. 

g*«,r Louis, d., on cétè , . "> « fi' ? « •litoumtr (Imi,), 



Teutonique de la chanson en [honneur de Louis , fils 
de Louis le Bègue. An 881. 

KlDcnkuiimg-tiifh. B,m no». 



46C ANALYSE RA1S0NNÉE 



nuncement du huitième siècle 



□rin fiiier (hic arlh in h«Cnn ; 
Sic gchalpid tbin nom» : 
To rjmtlli Lliio rjc; 

Sic Ihin n-illi vup il in hcnfnis inJ in cnrlho : 
Urin U»f offirwblUa tel ui lo Atlg : 
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Ah ({HlYïg dlïg from ifle. 

Tetiloniqite saxon du dixième siècle. 



Cum Ihin rie i 

Si Ihin «illn on Bûrlh»n twi ne» on hen! 
Sjlc oi lo d»eg urn dioetlonlioin blil"; 
And fbrgif ni nre gi'lal, m ™» ne f°ri 
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Celtique. 



Ejta tni rhum wjlyn j neofotdodd , 
Sinfeiddier jr hem vu Un : 
De ledjr drjnai daw : 

Cuutler djwolljjjrrydd.ij'arm^iï igyn y iiefl. 
Kyn-bara bcunjddi ml dyro iniheddivu ; 

AnnnwMi-nr jnnjr ïjn d.Iedion : me S h agi iiudduvu in dtk-dwir iiiniw ; 
Agna Hidwvi ni in broftdigielh : 
-Natuyo gnaredni rah~ druir. Amen. 



Langue erse. 



Ar naihairno ali ar sumh. 
Coma beannuigta hainmsa. 
Gu dvig do Rîoghacadta. 

Denltr do Tholii air dtilnihuin mar ala air neamli. 

Tabhair dhuinn ar bhlcacha , amhuil roliaUmiuid dar biifciclieacotinuibh. 

Agai na leig imbuadliread lion. 

Aclid saor linn o ok. 

Qir ii lealUin Biogbachd»nïumli,idid agai an gloir gu acorriidb, tincn. 
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